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La  réputation   de    Liart    rendait  itte 
nouvelle   d'autant  plus  intéressante  pur 
les  familles  de  marins,  que  sous  un  tel  cef 
tout  était  à  craindre.  Aussi,  moins  d'ue 
heure  après  le  mouillage,  -  es  que  la  quy- 
lantaine  d'observation  eut  été  levée,  mi^, 
multitude  de  barques  et  de  petits  canots  he 
dirigea  vers  le  navire.  Ces  embarcations 
portaient  non-seulement  les  femmes  et  les 
enfants  des  matelots  toulonnais,  mais  en- 
core de  braves  gens  venus  des  quartiers 
d'alentour,  de  Saint-Tropez. ,  de  Fréjus, 
d'Antibes ,  de  La  Giotat ,  de  Marseille  et 
même  de  plus  loin.  C'étaient  des  mères , 
des  sœurs ,  de  proches  parents ,  d'anciens 
catliarades  qui  accouraient  au  devant  de 
leurs  enfants,   de   leurs  frères,  de  leurs 
amis,  dont  l'esclavage  allait  enliti  avoir  un 
terme. 

Dans  Vuu  de  t'os   rafiaux  de  louasfe  se 
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trouvait  un  vieillard  dont  l'aspect  imposait 
un  sentiment  de  vénération  ;  il  portait  le 
costume  d'un  campagnard  de  la  clase  aisée, 
mais  sa  figure  sillonnée  de  cicatrices  et  sa 
pose  militaire  racontaient  ses  nobles  anté- 
cédents mieux  que  de  longs  récits.  C'était 
le  brave  sergent  du  capitaine  d'Héricourt, 
Urbain  Lartigue ,  le  père  de  Martial  et  de 
Paolelta.  11  s'appuyait  au  bras  de  l'aînée 
de  ses  filles ,  deux  de  ses  petits-enfants  se 
tenaient  près  de  lui;  ses  parents  de  Toulon, 
et  entre  autres  la  veuve  Toinon,  —  fem- 
me maritime  s'il  en  fut,  —  l'entouraient 
et  le  félicitaient  de  son  bonbeur.  Depuis 
(juelques  jours,  il  avait  appris  par  L'IIécla 
la  nouvelle  du  retour  de  la  Gorgone,  et 
aussitôt,  malgré  son  grand  âge,  il  s'était 
mis  en  cbemin  pour  aller  au  devant  de  son 
ancien  frère  d'armes,  de  Paoletla,  sa  fille 
cliérie,  de  Martial  Lartigue,  l'aîné  de  ses 


) 
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enfants,  et  de  Caboche,  qui  devait  aussi 
devenir  son  fils. 

Ses  traits  exprimaient  un  bouillant  en- 
thousiasme. 

H  reconnaissait  déjà  sur  la  dunette 
M.  d'Héricourt  et  sa  famille ,  sjir  le  petit 
gaillard  d'avant  les  deux  quartiers  maîtres 
et  la  soubrette,  il  les  nommait  avec  émo- 
tion, il  agitait  son  grand  chapeau ,  il  leur 
faisait  des  signes,  il  s'avançait  vers  le  bord 
à  force  de  rames. 

M.  d'Héricourt,  Caboche,  Lartigue  et 
Paolctta  reconnurent  aussi  le  vétéran  et  le 
saluèrent;  il  était  ravi;  des  larmes  de  bon- 
heur roulaient  dans  ses  yeux  ,  des  paroles 
d'espéran.e  résonnaient  à  ses  oreilles;  il 
ne  pouvait  s'apercevoir  encore  de  la 
douleur  profonde  de  tous  ceux  vers  qui 
volait  son  cœ<u\ 

Mais  comme  à  bord  de  la  Claire,  le  com- 


mandant  Liart  des  Ardannes  avait  défendu 
de  laisser  accoster  aucun  canot  étranger  à 
la  marine. 

Tous  les  visiteurs  furent  impitoyable- 
ment repoussés. 

—  x4u  large  !  cria  le  factionnaire ,  en 
obéissant  à  la  consigne.  Au  large  !... 

Les  bateaux  se  dispersèrent;  celui  d'Ur- 
bain Lartigue  passa  plus  d'une  heure  aux 
environs  de  la  frégate;  pendant  plus  d'une 
heure  le  vétéran  espéra  qu'on  finirait  par 
accorder  la  permission  d'accoster.  Il  lit 
une  dernière  tentative. 

—  Dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  criait-il , 
([uand  cessera  la  défense  ? 

—  Bonhomme  !  repondit  le  capitaine 
d'armes,  vous  attendriez  huit  jours  que 
vous  ne  monteriez  pas  ! 

Urbain  Lartigue  retourna  tristement  à 
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terre  et  resta  sur  le  quai ,  pour  y  recevoir 
la  famille  d*Héricourt. 

Les  sympathies  de  l'équipage  étaient  ac- 
quises à  Merval,  mais  on  n'admettait  pas 
qu'il  pût  être  absous  par  le  conseil  de 
guerre.  Le  jeune  oflicier  lui-même  s'atten- 
dait à  être  condamné  ;  ce  fut  dam  ce  sens 
qu'il  acheva  ses  lettres  à  ses  protecteurs  et 
à  ses  parents.  Schneider,  qui  seul  commu- 
niquait encore  avec  lui,  —  on  se  rappelle 
l'ordre  du  jour  de  Liart  touchant  les  ar- 
rêts des  officiers,  —  Schneider  fut  chargé 
de  remettre  toute  sa  correspondance  à 
Nestor. 

Nestor  était  consigné  pour  avoir  rem- 
placé Merval  pendant  le  fatal  quart  du 
matin  ;  il  donna  à  M.  d'Héricourt  la  longue 
lettre  destinée  à  sa  femme ,  et  le  pria  de 
jeter  les  autres  à  la  poste.  Le  père  de  Su- 
zanne, on  le  conçoit ,  s'acquitta  de  cette 
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dernière  coinniission  avec  une  exactitude 
empressée,  si  bien  que  les  amis  influents 
de  Merval  s'agitaient  en  sa  faveur  avant 
même  que  le  procès  fût  commencé. 

Cependant  il  était  douteux  qu'ils  réus- 
sissent. 

Les  journaux  avaient  fait  grand  bruit  de 
l'indiscipline  des  officiers  dans  l'escadre 
de  la  Méditerranée  ;  l'opinion  publique 
s'en  était  émue  ;  l'autorité  suprême  pou- 
vait arguer  de  la  nécessité  d'un  exemple. 

Merval,  qui  ne  se  faisait  point  illusion, 
envisageait  la  mort  plus  froidement  qu'il 
n'avait  subi  les  vexations  incessantes  de 
Liart.  Les  cœurs  généreux  préfèrent  les 
grands  dangers  aux  petites  tortures,  le  fer 
du  bourreau  aux  coups  d'épingle  du  tyran 
domestique. 

Merval  était  calme  maintenant  ;  déter- 
miné, s'il  était  acquitté  ou  gracié,  à  don- 
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ner  sa  démission,  et  sûr  d'épouser  Su- 
zanne ;  s'il  devait  mourir,  il  léguait  à  Nes- 
tor sa  fortune  et  son  amour  :  — car,  il  n'en 
doutait  pas,  Nestor,  après  lui,  reporterait 
sur  la  jeune  fille  l'aflection  qui  les  unissait 
depuis  si  longtemps;  et  souriant  à  ce  ta- 
bleau voilé  d'un  crêpe  funèbre: 

—  Ils  s'aimeront,  disait  Merval,  ils  s'ai- 
meront en  mémoire  de  moi  ;  mon  amour 
et  mon  amitié  me  survivront  et  seront  les 
premiers  liens  de  leurs  cœurs.  Qu'ils  soient 
heureux  ! 

Et  il  pensait  ainsi,  quand  il  fut  emme- 
né du  bord  sous  l'escorte  d'un  officier  du 
port,  du  capitaine  d'armes  et  d'une  troupe 
armée.  Il  pensait  ainsi  en  voyant  Nestor  et 
Suzanne  qui  pleuraient. 

Suzanne  alors  était  appuyée  sur  le  bras 
de  Nestor. 
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M.  d'Iiéricourt,  grave  et  triste,  fit  à 
Merval  un  signe  d'adieu. 

Madame  d'Héricourt,  dont  les  préven- 
lionsne s'étaient  pas  entièrement  dissipées, 
croyait  que  M.  des  Ardannes  se  montre- 
rait magnanime  et  sauverait  Adrien.  Sa 
position  était  fausse  et  pénible;  elle  avait 
appris  que  son  mari ,  sa  fille,  Paoletta, 
Merval,  Nestor  agissaient  à  son  insu.  Sans 
la  crainle  que  M.  d'Héricourt  lui  inspirait 
à  présent,  et  s'il  eût  été  question  de  toute 
autre  peine  que  de  la  peine  de  mort,  nul 
doute  qu'elle  se  fût  ouvertement  liguée 
avec  le  coiniuandant  contre  tous  les  siens. 
Lorsque  Merval  dut  être  conduit  en  pri- 
son ,  elle  évita  de  se  trouver  sur  son  pas- 
sage. 

Mais  l'excellent  Phylon-Binôme  inter- 
rompit brusquement  ses  calculs,  courut  à 
l'échelle,  et  fit  ses  adieux  ci  son  jeune  col- 
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lègue  avec  plus  d'ellusion  qu'on  n'en  au- 
rait attendu  de  sa  part. 

—  J'ai  eu  les  plus  grands  torts  envers 
lui,  dit-il  ensuite  au  docteur  Blaye  ,  je  l'a- 
vais injustement  accusé  d'avoir  parlé  au 
commandant  d'une  de  mes  opérations  ma- 
thématiques. Je  reconnais  à  cette  heure 
que  Gyhélus  m'espionnait.  Aussi  l"erai-je 
tous  mes  eilorts  à  l'audience  pour  réparer 
mon  erreur  et  rétahlir  l'équilibre. 

Le  docteur  Blaye  cédant  à  un  bon  mou- 
vement ôta  sa  casquette,  tendit  la  main  et 
faillit  exprimer  ses  regrets  par  un  geste 
de  commisération  amicale  ;  mais  aperce- 
vant Liart  sur  la  dunette ,  il  arrondit  le 
bras  et  se  gratta  l'occiput. 

Phylon  remarqua  ce  double  mouve- 
ment, et  dit  avec  son  llegme  ordinaire  : 

—  \  otre  main,  docteur,  a  décrit  la 
courbe  de  la  poltronnerie. 
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Le  commissaire  Gerbier,  qui  savait 
prendre  le  juste  milieu  en  toutes  choses, 
s'était  encore  abstenu  de  monter  sur  le 
pont. 

Quant  à  Montoire  ,  il  eut  le  courage  de 
la  flatterie;  il  se  tint  auprès  de  son  patron, 
sans  saluer,  ni  soinciller. 

Le  capitaine  de  corvette,  qui  présidait 
au  débarquement  de  Merval,  eut  le  cou- 
rage plus  réel  de  lui  serrer  publiquement 
la  main  : 

—  Vous  êtes  un  bon  jeune  homme  et 
un  brave  oUicier,  dit-il,  je  le  proclamerai 
hautement  devant  le  tribunal.  Je  le  prou- 
verai par  des  faits.  Quels  que  soient  vos 
torts,  on  doit  prendre  en  considération 
vos  loyaux  services  d'autrefois.  Compte/, 
que  je  dirai  la  vérité ,  toute  la  vérité. 

—  Merci,  mon  cher  commandant,  dit 
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Merval  avec  un  triste  sourire,  mais  la  vé- 
rité même  me  condamne. 

En  rade  de  Toulon,  en  plein  jour,  une 
révolte  à  bord  eût  été  absurde  ;  les  plus 
turbulents  matelots,  les  plus  dévoués  à 
Merval  n'y  songèrent  même  pas. 

Schneider,  appuyé  contre  le  pied  du 
grand  mât,  pleurait. 

Lartigue,  Caboche  et  Paoletta  formaient 
un  groupe  muet  de  douleur.  Lartigue  de- 
vait la  vie  à  Merval,  Caboche  cherchait  le 
moyen  de  se  dévouer  pour  lui,  Paoletta 
voyait  Suzanne  pâle  et  soutenue  par  une 
sorte  de  lièvre,  l'infortunée  soubrette  ne 
pouvait  plus  se  rendre  utile  :  elle  était 
navrée. 

Célestin,  Kerprigent,  Gérodias  et  cjuel- 
ques  autres  anciens  hochaient  la  tête,  eu 
murmurant  : 
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— On  fusillera  donc  le  brave  des  braves. 

L'équipage,  morne  et  silencieux,  s'é- 
tait spontanément  découvert.  Le  respect, 
la  vénération,  la  sympathie  étaient  dans 
ce  silence  et  cette  tristesse.  Le  départ  de 
Merval  fut  une  sorte  d'ovation  populaire. 

Qu'y  pouvait  le  commandant  ?  —  Ils 
n'avaient  pas  dit  un  mot;  ils  s'étaient  bor- 
nés à  s'incliner  sur  le  passage  du  prisonnier. 

Liart  sentit  qu'au  tribunal ,  la  plupart 
des  témoins  élèveraient  la  voix  contre  lui  : 

—  Aurais-je  fait  une  imprudence? 

murmura-t-il.  Puis  il  pensa  queMonloîre, 
le  capitaine  d'armes,  et  l'escouade  de 
mouchards  de  Cybélus  seraient  autant  de 
témoins  à  charge  :  —  Pdvelles  ne  saurait 
m'accuser,  je  le  tiens  de  trop  près.  Pliy- 
lon  fera  rire.  Li»  violais  sera  (considéré 
comme  partial,  et  ces  matelots  oseront-ils 
bien  parîci*  selon  leurs  cœurs?  Ils  veulent 
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être  congédiés  ! Non!  pas  d'inquiétu- 
des !  on  le  condamnera  !  il  le  faut,  j'y  tiens! 

je  le  veux! Ensuite  nous  verrons!.... 

un  homme  adroit  sait  tirer  parti  de  tout!  . 

Jadis  l'aft'aire  du  bonapartiste  Merlin 
avait  fait  honneur  à  Jacques  Liart,  il  était 
capable  d'exploiter  à  son  avantage  la  con- 
damnation de  Mer  val.  Il  pensa  même  à 
acheter  la  main  de  Suzanne,  au  prix  de  la 
grâce  du  jeune  ollîcier.  —  Il  calcula  sur 
la  mort  de  M.  d'Héricourt,  dont  la  santé, 
aO'aiblie  par  ses  travaux  de  la  Mitidja,  se 
ressentait  des  violentes  émotions  de  la  tra- 
versée. 

Le  përe  de  Suzanne  aurait  eu  besoin 
d'un  repos  complet  ;  il  avait  abusé  de  ses 
forces,  il  n'aurait  du  ne  s'occuper  que  de 
son  rétablissement.  Au  lieu  de  cela,  il  se 
trouvait  forcé  de  déployer  une  énergie  de 
tous  les  instants  entre  sa  fille  désespérée  et 
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sa  femme,  qu'il  ne  contenait  point  sans 
eflbris  dans  les  bornes  de  la  modération. 
— ^  Cette  luttt  l'achèvera,  pensa Liart;  et 
Suï'.anne  finira  par  retomber  en  mon  pou- 
voir! 


(}uand  le  canot  fut  à  demi-portée  de  fu- 
sil, Pierre  Cordier,  le  capitaine  d'armes, 
baissa  la  tête  pour  cacher  les  larmes  qui 
remplissaient  ses  yeux.  Mais  il  ne  pleurait 
passui^  Mer  val. 

«  Tteiî'.e  ans  auparavant,  il  s'en  souve- 
unait,  —  un  canot  semblable  avait  tra- 
»  versé  la  rade  de  Lorient.  Quelques  jours 
♦  après,  le  vieuît  Merlin  était  passé  par  les 
B  armes,  etsa  veuve  mourait  de  douleur.  » 

Les  r&meurs  remarquèrent  l'émotion 
de  l'adjudant  ets'en  étonnèrent. 

Pierre  Cordier  en  redressant  la  tcle  se 
disait  intérieurement  : 
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—  L'heure  de  les  venger  approche!.... 
tout  est  prêt...  J'espère  avec  confiance.... 
je  suis  sûr,  oui,  je  suis  sûr  du  succès. 

Un  sourire  étrange  rida  ses  lèvres  ;  puis 
il  redevint  Face-de-Fer, 

Quant  à  Merval ,  il  levait  les  yeux  vers 
le  ciel:  —  Innocent,  jeune,  riche,  aimant, 
aimé  par  le  plus  noble  des  amis,  aimé  par 
une  jeune  fille  digne  de  son  amour,  il  al- 
lait se  faire  juger,  et  probablement  il  se- 
rait condamné  à  mourir;  mais  la  mort 
n'effraie  que  le  crime,  la  misère,  la  cadu- 
cité, l'égoïsme ,  et  iMerval  était  innocent, 
jeune,  riche,  aimant,  aimé. 

Après  lui,  Mestor  et  Suzanne  pouvaient 
encore  être  heureux. 

—  Ils  s'aimeront,  car  je  leur  léguerai 
mon  cœur. 

Ils  mêleront  leurs  larmes  et  leurs  priè- 
res. 
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Ils  béniront  ensemble  mon  souvenir. 

C'est  ainsi  qu'on  accueille  la  pensée  de 
la  mort,  lorsque  la  vie  rayonne  à  l'hori- 
zon de  tout  l'éclat  d'un  avenir  brillant. 

Mais  voyez  au  fond  du  bagne,  ce  vieux 
parricide  que  les  circonstances  atténuantes 
ont  arraché  à  l'échafaud,  voyez-le  dévoré 
par  une  lèpre  du  corps  plus  impure  s'il  est 
possible,  que  celle  de  son  âme;  — la  mort 
passe, —  il  a  peur,  il  gémit,  il  pleure,  il  se 
désespère  : 

—  Mort!    laisse-moi  mon    bagne,    ma 

chaîne,  ma  lèpre,    ma    honte! mort, 

éloigne-toi!...  mes  fers,  mes  plaies  et  mon 
déshonneur  me  sont  chers  ;  c'est  encore  la 
vie. 

iNous  avons  vu  un  forçat  caduc  mourir 
de  la  sorle,  en  implorant  le  médecin  qui 
le  condamnait. 

Qui  n'a  vu  déjeunes  hommes  vii.'tîmos 
VI.  '    2 
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des  passions  politiques  ou  de  la  loi  militaire, 
marcher  au  suppliee^d'un  œil  serein. 

Qui  n'a  vu  surtout  déjeunes  et  belles 
créatures  s'éteindre  en  souriant  à  l'âge  où 
tout  est  joie  et  bonheur,  et  ne  regretter  ni 
ce  bonheur,  ni  cette  joie ,  ni  cette  longue 
carrière  qui  leur  était  brusquement  fer- 
mée? 

Après  le  départ  de  Merval,  la  famille 
d'fîéricourt  fit  ses  apprêts  pour  descendre 
à  terre. 

Merval  avait  laissé  pour  Nestor  une  der- 
nière lettre  ,  chef-d'œuvre  de  sensibilité  , 
de  noblesse  et  d'abnégation.  La  reconnais- 
sance ,  l'amour ,  l'enthousiasme  avaient 
dicté  ces  pages  grandes  de  simplesse  et  de 
pureté.  Nestor  prit  à  l'écart  M.  d'FIéri- 
court  et  sa  fille,  il  leur  fit  l'anahse  des 
fr;igmenjs  dont   il  jugea   convenable    de 
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parler,  il  était  violemment  ému.  Suzanne 
l'écoutait  en  sanglottant. 

—  UHècla  est  à  Toulon,  ajouta  Nestor, 
faites  prévenir  Madec  de  votre  arrivée; 
Furtanet  doit  aussi  se  trouver  au  port, 
faites-le  prévenir  également  ;  ils  sont  les 

amis  de  Merval,  ils  sont  les  miens Ils 

peuvent  être  utiles.  J'ai  le  malheur  d'être 
consigné,  je  suis  condamné  à  la  plus  cruelle 
inaction.  Ils  me  remplaceront ,  ils  s'em- 
presseront de  vous  seconder. 

—  Dès  aujourd'hui ,  répondit  le  përo 
de  Suzanne,  ils  seront  informés  de  tout. 

En  montant  sur  le  pont,  M.  d'IIéricourt 
vit  Caboche  et  Lartigue  qui  aidaient  Pao- 
lelta  et  ernbarquaient  dans  le  canot  les  ef- 
fets de  la  famille. 

—  Adieu ,  mes  enfants ,  et  à  bientôt  ! 
leur  dit  l'ancien  capitaine  d'Urbain  Larti- 
gue, je  vais  revoir  votre  père  tout-à-l' heure; 
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il  entendra  son  vieil  ami  lui  faire   votre 
éloge  à  tous  deux. 

Suzanne  leva  sur  les  quartiers-maîtres 
ses  grands  yeux  noirs  baignés  de  larmes. 

Martial  Lartigue  embrassa  Paoletta  en 
pleurant  ;  —  mais  Gal)Oche  prit  vivement 
la  main  du  riche  capitaliste,  et  la  serrant 
avec  force  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  matelot  breton,  je  n'ai  rien,  hor- 
mis la  vie...  ma  vie,  je  suis  prêt  à  la  don- 
ner pour  ceux  que  j'aime,  pour  vous, 
monsieur,  pour  mademoiselle  Suzanne 
aussi,  pour. ..  n'importe  ! 

Caboche  reprit  haleine  après  un  gros 
soupir;  M.  d'Héricourt  attendait. 

—  Ecoutez,  monsieur,  écoutez  !  dirent 
à  la  fois  Martial  et  Paoletta  Lartigue  ;  il  a 
3Ûreroent  une  idée.,. 
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—  Une  idée  de  matelot,  ajouta  Caboche. 
Suzanne  cherchait  une  espérance,  elle 

écoutait  avec  anxiété. 

—  Il  se  dit,  monsieur,  reprit  le  char- 
pentier à  voix  basse,  il  se  dit  comme  ça 
qu'avec  de  l'argent beaucoup  d'ar- 
gent... des  masses  d'argent. . .  on  a  sauvé 
des  hommes  de  la  mort  par  justice. ..  Vous 
êtes  riche,  monsieur d'Héricourt,  suffit  !... 
Moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  matelot!... 
La  manœuvre  qu'il  faut  faire  pour  réussir 
je  ne  la  connais  pas,  moi!...  Mais  vous 
avez  des  amis,  vous  êtes  savant,  vous  sa- 
vez naviguer  dans  Paris,  écrire  et  tout  !. .. 

suffit! S'il  ne  fallait  que  le  sang  d'un 

vrai  matelot,  je  ne  parlerais  pas  tant!  — 

Caboche  avait  posé  la  main  sur  sou 
cœur;  il  ajouta  d'un  ton  profondément 
sincère  : 

—  Je  n'y  connais  rien!...  rien  de  rien  !... 
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Si,  par  supposition,  on  demandait  avec, 
la  peau  d'un  matelot  fini...  vous  leur  di- 
riez ;  J'en  connais  un  qui  marchera... 

—  Et  deux  pareillement!  interrompit 
Lartigue.  lia  des  idées,  lui!...  Mais  j'ai 
aussi  une  vie,  moi  ! 

Paoletta  venait  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  Caboche,  en  poussant  un  cri  d'enthou- 
siasme et  d'amour. 

Lorsque  le  canot  eut  débordé.  Caboche 
et  Lartigue  se  retirèrent  sur  l'avant ,  sans 
échanger  un  mot  de  plus.  Il  étaient  misé- 
rablement convaincus  de  l'inutilité  de  leurs 
efforts. 


Déjà  quelques  bruits  sinistres  circulaient 
sur  les  quais  populeux  de  Toulon.  Un  of- 
ficier de  ia  Gorgone  venait  d'être  mis  en 
prison  à  bord  de  l'amiral;  l'on  assurait 
qu'il   s'agissait    d'une  affaire    entraînant 


—  27  — 

peine  de  mort.  Et  la  famille  Lartigue,  re- 
cueillant quelques-uns  de  ces  bruits  va- 
gues, commençait  à  témoigner  de  l'inquié- 
tude; mais  le  vieil  Urbain  dit  alors  : 

—  Enfants!,,  tranquillisez-vous!...  Et 
remercions  le  bon  Dieu ,  puisqu'il  n'est 
arrivé  malheur  à  aucun  des  nôtres.  Nous 
les  avons  tous  vus,  de  nos  yeux  ;  nous  les 

avons  tous  vus  en    sûreté! M.  d'Héri- 

court,  mon  vieux  capitaine ,  votre  second 

père,  enfants! et  madame  Thérèse   et 

mademoiselle  Suzanne  !..  Nous  avons  vu 
xMartial,  Caboche  et  ma  petite  Paolelta  !.. 
Sur  les  six,  il  va  bientôt  en  descendre  qua- 
tre à  terre,  et,  les  autres  ne  tarderont  pas  à 

être  libérés Ils  auront  échappé  à  leur 

scélérat  de  commandant!..  Tranquillisez- 
vous  donc,  mes  (ils,  et  ne  recoiïi mènerons 
pas  à  nous  tourmenter!... 

Le  vétéran  parlait  encore  ainsi  lorsque 
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la  famille  passagère  entra  dans  le  port. 
Son  cœur  battait  de  joie  ,  il  ne  voulait 
point  se  laisser  attrister  par  des  nouvelles 
de  mauvais  augure;  il  s'abandonnait  aux 
sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus 
doux;  la  reconnaissance,  l'amitié,  le  dé- 
voûment,  l'amour  paternel  répandaient 
leur  éclat  sur  le  front  bronzé  du  vieillard; 
mais  à  mesure  que  le  canot  approchait  et 
qu'il  distinguait  mieux  les  d'IIéricourt  et 
Paoletla,  son  cœur  se  resserrait,  ses  sour- 
cils se  contractaient,  ses  yeux  se  voilaient 
de  larmes. . . 

Suzanne,  affaissée  sous  le  poids  de  la 
douleur,  Suzanne,  pâle  comme  une  morte, 
reposait  sur  la  poitrine  de  son  père  ; 
M.  d'Héricourt  malade,  mais  plus  cruel- 
lement éprouvé  par  des  souffrances  toutes 
morales,  tournait  vers  son  brave  frère 
d'armes  un  regard  éteint  et  douloureux. 
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PaoleUa  ne  rej^aidait  iiicme  point,  elle  n'é- 
tait occupée  que  de  sa  jeune  maîtresse. 
Enfin,  madame  d'Héricourt,  seule  de  l'au- 
tre côté  du  canot,  courbait  honteusement 
la  tête  et  n'osait  même  plus  seconder  l'at- 
tentive Provençale.  Elle  semblait  repous- 
sée du  sein  de  sa  famille. 

Ces  remarques  étaient  faites  à  haute 
voix  par  les  enfants  et  les  petits-enfants 
d'Urbain  Lartigue,  et  par  la  veuve  Toi- 
non,  leur  parente,  qui  les  avait  reçus  chez 
elle. 

—  Il  y  a  du  Liart  encore  là-dedans!., 
s'écria  la  veuve  toulonnaise.  Le  marri-roti- 
(juin  est  l'auteur   du  mal ,  soyez-en,  bien 

sûr,    père   Larligue  ! Ah!   brigand  de 

Liart!...  on  ne  l'écharpera  donc  pas  une 
bonne  fois!.. 

La  mèie  Toinon  et  quelques  autres  fem- 
mes   mari  limes  accourues  autour  de    la 
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palache,  lieu  du  débarquement  ordinaire, 
accablaient  Liart  d'un  concert  de  malé- 
dictions. Le  vieux  sergent  tremblait.  Sa 
fille  aînée  et  ses  petits-enfants  gardaient 
un  triste  silence,  quand  les  passagers  mi- 
rent enfin  pied  à  terre. 

Alors  on  vit  M.  d'Héri.ourt  se  jeter  avec 
etl'usion  dans  les  bras  du  modeste  vétéran, 
qui  n'osait  le  questionner. 

—  Le  malheur  nous  frappe!...  ami... 
disait  l'opulent  capitaliste  ,  emmène-moi  ! 
rentrons!...  tu  sauras  tout!...  Ne  crains 
rien  pour  tes  fils,  Martial  et  Caboche 
échapperont  au  despote. 

Urbain  et  ses  petits-enfants  soutenaient 
M.  d'Héricourt. 

Les  femmes  entraînaient  Suzanne. 

Madame  d'Héricourt  était  conduite  par 
la  fille  aînée  d'Urbain. 

L'on  arriva  ainsi  jusqu'à  la  demeure  de 


—  al- 
la veuve  Toinon,  qui  avait  arrêté  d'avance 
l'appartement  du  premier  pour  la  famille 
d'Héricourt;  et  alors  Paoletta  dit  en  peu 
de  mots  que  l'officier  conduit  à  l'amiral , 
sous  la  prévention  de  voies  de  faits  envers 
le  commandant ,  était  le  fiancé  de  made- 
moiselle Suzanne. 

Mais,  après  quelques  instanls  consacrés 
à  ces  douloureuses  communications,  Mon- 
sieur d'Héricourt  se  rapprocha  de  sa 
femme  : 

—  Je  viens  de  donner  l'ordre.  Madame, 
lui  dit-il,  de  retenir  une  place  dans  le 
courrier...  A  otre  présence  à  Toulon  est 
inutile...  Allez  à  Paris,  Madame,  et  puis- 
siez-vous  employer  utilement  votre  crédit 
en  faveur  du  malheureux  Adrien  de  Mer- 
val!.. 

Madame  d'Héricourt  n'opposa  aucune 
résistance;  elle  partit ,  laiwssant  son    mari 
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et  sa  fille  environnés  de  la  tendre  sollici- 
tude de  la  famille  Lartigue. 

Fortanet  et  Cécile  vinrent  le  soir  mênae 
partager  la  douleur  de  M.  d'Héricourt  et 
de  sa  fille. 

Mais  Madec,  convoqué  aussi  à  ce  triste 
rendez- vous,  ne  put  y  assister.  Le  préfet 
maritime  ,  considérant  que  le  lieutenant 
du  vapeur  avait  été  embarqué  sur  /a  Gor- 
gone pendant  plus  d'un  an ,  venait  de  le 
désigner  pour  prendre  le  poste  de  iVlerval. 
Madec  quittait  ainsi  VHccla,  où  il  avait  été 
heureux  sous  les  ordres  du  capitaine  Duro- 
cher,  pour  retomber  sous  le  joug  de  Liart. 

Pierre  Gordier  fut  la  cause  déterminante 
de  cette  mesure,  qui  rentrait  dans  ses  der- 
niers plans.  Après  avoir  escorté  Merval 
prisonnier  jusqu'à  l'amiral,  l'adjudant  dût 
aller  chez  le  préfet  maritime  pour  lui  re- 
mettre  quelques  dépêches  de  Liart.   Le 
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préfet  l'interrogea  sur  l'état  des  esprits  à 
bord  de  la  frégate. 

—  L'équipage  est  mal  monté ,  dit  l'ad- 
judant, et  pendant  l'absence  des  officiers 
lorsque  je  serai  à  terre  comme  témoin,  on 
se  soulèverait  contre  le  commandant  que 
je  n'en  serais  pas  surpris. 

Le  préfet  tressaillit  à  ce  propos  ;  Pierre 
Cordier  en  profita  pour  ajouter  : 

—  Par  exemple,  si  M.  Madec,  qui  est 
sur  UN/'cla,  se  trouvait  à  bord  de  la  fré- 
gate, il  n\  aurait  pas  de  danger.  M.  Ma- 
dec connaît  tout  l'équipage  ;  c'est  un  offi- 
cier solide,  et  personne  n'osera  souiller, 
s'il  veille  à  côté  du  commandant. 

Ces  paroles,  dites  avec  une  certaine  in- 
difTérence,  furent  suivies  de  questions  qui 
décidèrent  l'amiral  préfet  à  une  mutation 
exceptionnelle,  mais  justifiée  par  la  gra- 
vité des  (  irconstances.    Au  lieu  d'appeler 
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à  remplacer  Adrien,  un  lieutenant  ou  un 
enseigne  en  disponibilité  d'embarquement, 
on  retira  Madec  au  capitaine  Durocher. 

Cécile  et  Paoletta  ne  quittaient  plus 
Suzanne,  qui  déployait  maintenant  une 
force  d'àme  dont  on  l'aurait  pu  croire  in- 
capable. Elle  voulut  assister  à  toutes  les 
délibérations  relatives  à  Merval  ;  elle  ne 
tomba  plus  en  faiblesse  une  seule  fois  ; 
elle  priait,  elle  pleurait  ;  elle  puisait  dans 
son  malheur  même  l'énergie  nécessaire 
pour  le  supporter. 

M.  Durocher  fut  présenté  aussi  chez  mon- 
sieur d'Héricourt.  On  se  concertait  pour  con- 
treminer  les  projets  de  Liart.  Le  père  de  Su- 
zanne adressa  une  lettre  pressante  au  gou- 
verneur d'Alger,  haut  et  puissant  person- 
nage qui  était  alors  sur  le  point  d'entrer 
dans  une  combinaison  ministérielle. 

Suzanne  elle-mcme  écrivit  ù  plusieurs 


.î^ 
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des  amies  de  sa  mère,  dames  très-influen- 
tes dans  le  club  de  la  rue  Saint  Florentin; 
car  elles  jouissaient  de  l'intimité  de  ma- 
dame de  Saint-A***.  Or  l'amiral  Saint-A*** 
était  l'antagoniste  déclaré  du  vieux  P.  N. 

M.  Durocher  et  Fortanet,  qui  ne  ser- 
vaient plus  sous  ses  ordres  depuis  qu'il 
était  lieutenant  de  vaisseau ,  agirent  à 
Toulon. 

On  ne  parle  pas  d'une  multitude  de  pé- 
titions adressées  au  ministère  de  la  marine. 

I.'équipage  de/a  Gf>r^07î«  était  toujours 
consigné.  Les  parents  des  matelots  reçu- 
rent des  lettres  où  le  congédiement  était 
mis  en  doute.  En  s'en  retournant  «hez 
eux,  ils  maudissaient  Liart  et  se  racon- 
taient avec  elï'roi  la  terrible  aventure  de 
ISlerval,  dont  l'airaire  s'instruisait. 

Kn  ville,  on  ne  parlait  (jue  du  procès 
Merval. 


Il  n'y  avait  qu'une  Toix  pour  flétrir  la 
conduite  du  capitaine  de  vaisseau. 

M.  d'Héricourt  n'avait  pu  revoir  ni  La- 
violais  ni  Madec,  retenus  en  rade  par 
Liart,  ni  Merval  renfermé  à  bord  de  CA- 
mirai,  sorte  de  ponton -corps-de-garde  et 
prison,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avecun 
vaisseau  portant  le  pavillon  d'un  amiral. 
Mais  sa  position  indépendante  lui  avait 
permis  de  plaider  chaudement  contre  le 
commandant  Liart,  en  intercédant  pour 
le  prévenu.  De  si  nombreuses  démarches 
lui  faisaient  négliger  les  soins  nécessaires  à 
sa  santé  délabrée. 

Peu  de  jours  après ,  il  fut  autorisé  à  al- 
ler visiter  Merval  à  bord  de  sa  prison  flot- 
tante. 

Quand  il  rentrait,  les  Lartigue,  Pao^- 
letta,  Cécile  et   Suzanne  accouraient  au- 
devant  de  lui ,  accueillant  avec  joie   les 
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moindres  espérances,  tremblant  si  quel- 
que circonstance  fâcheuse  pouvait  faire 
concevoir  de  plus  vives  craintes. 

Parmi  les  juges  déjà  nommés,  plusieurs 
étaient  connus  comme  sévères,  inflexibles, 
attachés  à  la  lettre  de  la  loi;  M.  d'Héri- 
court  ne  cachait  point  qu'en  général  la 
composition  du  consed  était  mauvaise 
pour  l'accusé. 

Parmi  les  autorités  du  port,  il  se  troii- 
vait  des  chefs  très-jaloux  des  faveurs  peu 
méritées  dont  Liart  avait  été  l'objet  à  leur 
détriment.  D'autres  étaient  touchés  par  les 
qualités  aimables,  par  le  mérite  ,  par  les 
belles  actions  récentes  du  jeune  lieutenant 
de  vaisseau.  Les  uns  et  les  autres  devaient 
agir  pour  Adrien. 

Le  préfet  maritime  n'aimait  pas  Liart , 
et  se  montrait  ouvertement  favorable  à 
Mer  val. 

VI.  3 
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Sur  les  entrefaites,  la  ]\émésis  comman- 
dée par  le  capitaine  de  vaisseau  Dubreuil , 
arriva  en  rade;  le  brave  ofiicier,  chargé, 
comme  on  sait,  de  la  mission  diplomatique 
qu'aurait  dû  remplir  la  Gorgone ,  s'émut 
du  sort  réservé  à  Mer  val,  qu'il  avait  eusous 
ses  ordres  à  bord  de  la  Glorieuse,  et  pro- 
mit son  concours  actif. 

—  Ainsi,  disait  M.  d'Héricourt,  s'il  est 
condamné,  tout  ne  sera  pas  perdu  nous 
serons  chaudement  appuyés  à  Paris.  On  ne 
peut,  il  est  vrai,  rappeler  du  jugement  d'un 
conseil  de  guerre  maritime,  mais  le  re- 
cours en  grâce  est  formellement  autorisé. 

Malheureusement  une  dépêche  ministé- 
rieile,  la  plus  sévère  qu'on  eût  reçue  à  Tou- 
lon depuis  1830,  arriva  peu  après,  ton- 
nant contre  l'indiscipline,  et  prescrivant 
aux  préfets  maritimes,  majors  généraux , 
chefs<le  division  et  capitaines  de  bâtiments, 


—  so- 
dé  sévir  avec  la  dernière  rigueur  contre 
tous  les  manquements  des  otïiciers. 

Cette  dépêche,  au  dire  de  la  chronique 
locale ,  émanait  d'un  pouvoir  supérieur  à 
celui  du  ministre.  Elle  ne  permettait  donc 
point  d'espérer  le  moindre  succès  d'un 
pourvoi  de  grâce. 

Les  amis  de  Merval  étaient  conster- 
nés. 

Pierre  Gordier,  poursuivant  ses  projets 
de  vengeance,  attendait  le  jour  où  les  té- 
moins seraient  appelés  à  déposer  devant  le 
conseil  de  guerre  ;  il  les  connaissait  tous  à 
fond,  et  [se  basait  sur  cette  circonstance 
pour  démasquer  ses  premières  batteries. 
Pierre  Gordier,  témoin  lui-même ,  devait 
nécessairement  se  trouvera  terre  en  même 
temps  que  Caboche,  Lartigue,  Schneider, 
Chérinot  et  foule  d'autres  matelots  du 
bord. 


^ITI. 


'Les  complices. 


^|.  Les  dernières  pages  du  livre  rouge  ren- 
fermaient une  série  de  notes  particulières 
que  Pierre  Cordier  y  avait  réunies  dans 
l'ordre  suivant  : 

«  N°  1.  —  Caboche  (Guy-Tanguy),  — 
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Breton  établi  à  Marseille,  homme  sûr  et 
discret ,  très-influent,  etc..  (Voir  d'autre 
part,  page  ***.) —  Il  a  pour  hôtesse  à  Tou- 
lon la  mère  Bringuebale ,  sur  le  quai  en 
face  de  la  Consigne.  —  Les  Bretons,  les 
Ponantais  en  général ,  tous  les  ouvriers  du 
bord.  —  Arclii-pompe.   » 

.\os  lecteurs  savent  déjà  ce  que  le  capi- 
taine d'armes  avait  écrit  cC autre  part  sur 
le  compte  du  quartier-maître  de  charpen- 
tage;  ils  se  rappellent  aussi  qu'une  lettre 
anonyme  avait  antérieurement  établi  de 
mystérieux  rapports  entre  l'adjudant  et 
l'ouvrier  breton. 

«  N.  2.  —  Lartigue  (Martial),  —  patron 
caboteur  qui  navigue  habituellement  entre 
La  Ciotat  et  Marseille.  —  Il  exerce  à  bord 
une  influence  marquée  sur  tous  les  gens 
de  son  pays,  a  été  plusieurs  fois  injuste- 
ment puni,  doit  la  vie  à  Merval,  est  l'ami 
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intime  et  le  futur  beau-frère  de  Caboche 
(voir  d'autre  part,  page  XG,  articles  d'Hé- 
ricourt,  Paoletta,  Gélestin,  etc..  p.  Mi,f3.) 
Adroit,  bon  matelot,  rusé,  vindicatif,  vio- 
lent parfois,  —  vaniteux,  —  à  prendre 
par  l'amour-propre  autant  que  par  les 
sentiments  du  cœur.  —  Sa  famille  est  pré- 
sentement à  Toulon ,  chez  sa  cousine  la 
veuve  Toinon,  rue  iNeuve,  n.  2.  —  Les 
Provençaux ,  les  chaloupiers,  les  bàtonis- 
tes,  etc..  Caisson  de  la  chaloupe. 

«  N.  3.  Mulhausen  (Jacob).  —  Alsacien, 
brave  garçon,  bon  soldat;  —  doux,  mais 
entêté.  —  Il  sait  lire  le  français,  et  l'on 
peut  être  sûr  qu'il  ne  fera  rien  sans  consul- 
ter Schneider,  son  intime  camarade.  iNous 
avons  à  bord  vingt  conscrits  de  leur  pays  ; 
ils  adorent  Merval.  —  Mulhausen  est  sans 
relations  à  Toulon  ,  mais  Schneider,  en  sa 
qualité  de  domestique ,  connaît  beaucoup 
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M.  Buchard ,  fournisseur  de  l'état-major  , 
chez  lequel  il  a  placé  ses  petites  écono- 
mies. —  Les  Alsaciens  et  les  domestiques 
des  oiliciers,  ce  qui  peut  servir  suivant  le 
cas.  —  Buffet  de  Vojjice  du  carre. 

«  N.  h-  —  Ghérinot  (Anatole,  dit  Obélis- 
que). —  Parisien,  méchant  drôle  ;  —  se 
vante  d'avoir  été  émeutier  ;  —  a  failli  as- 
sassiner Liart  ;  —  a  reçu  le  fouet  dix  fois 
depuis  un  an;  — insolent,  bavard,  ivro- 
gne. —  Cybéius  a  taché  de  l'enrôler  dans 
sa  bande  d'espions,  mais  n'a  pu  y  parve- 
nir. —  Il  sait  lire  à  merveille.  — Son  «enre 
loustic  lui  a  fait  acquérir  une  certaine  po- 
pularité. —  11  est,  du  reste,  le  bien  ai- 
mé des  plus  détestables  sujets  du  bord.  — 
C'est  un  bon  instrument  pour  un  mauvais 
coup. 

«  Ghérinot  est  particulièrement  connu 
au  café  de  la  \  ictoire,  sur  le  quai  en  face 
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de  la  Palache  ;  — amant  de  mademoiselle 
Zéphyrina,  dame  du  comptoir. — Les  ban- 
dits Martinat,  Triilanchet,  etc.,  et  pas  mal 
d'imbécilles.  —  Poste  des  malades.  » 

Quatre  lettres  anonymes,  dans  lesquelles 
Pierre  Cordier  eut  soin  de  contrefaire  son 
écriture,  étaient  adressées  sous  enveloppe, 
pour  chacun  de  ces  quatre  hommes,  l'une 
à  la  mère  Bringuebale ,  l'autre  à  la  veuve 
Toinon ,  la  troisième  à  M.  Buchard ,  qui 
devait  la  remettre  à  Schneider,  la  qua- 
trième à  mademoiselle  Zéphyrina  ,  ci-de- 
vant figurante  du  théâtre  des  Funambules, 
à  Paris. 

La  veille  du  jour  fixé  par  le  préfet  ma- 
ritime pour  la  réunion  du  conseil  de 
guerre,  Pierre  Cordier  descendit  en  ville 
et  mit  ses  lettres  à  la  poste. 

Appelé  à  déposer  comme  témoin,  il  lut 
spécialement  chargé  d'escorter  les  gens  de 
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l'équipage,  du   débarcadère  au   tribunal. 
Il  y  comptait. 

En  passant  devant  le  café  de  la  Victoire, 
Chérinot  s'y  glissa  en  fraude  ;  le  capitaine 
d'armes  feignit  de  ne  s'être  aperçu  de  rien; 
mais  un  moment  après,  quand  le  Parisien 
reparut  dans  les  rangs ,  il  tenait  à  la  main 
la  lettre  du  sous  officier. 

Quand  on  passa  devant  la  porte  de 
M.  Buchard ,  Schneider  demanda  la  per- 
mission d'y  entrer  :  — l'adjudant  ne  la  re- 
fusa point. 

Pierre  Cordier  chargea  Caboche  d'une 
commission  insignifiante  pour  la  mère 
Bringuebale,  et  ne  permit  qu'à  Lartigue 
d'aller  chez  la  veuve  Toinon,  où  la  famille 
du  quartier-maître  apprit  de  lui  les  der- 
nières nouvelles  de  la  frégate. 

Chérinot,  Caboche,  Lartigue  lurent,  re- 
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lurent  et  détruisirent  les  billets  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir. 

Schneider  se  réserva  de  remettre  le  qua- 
trième à  Mulhausen ,  qui ,  —  l'on  peut  le 
dire  sans  plus  tarder,  —  le  réduisit  en  pâte 
aussitôt  qu'il  en  eut  pris  connaissance. 

Le  capitaine  d'armes  jugea  sur  les  ligu- 
res des  trois  premiers  matelots  de  l'eilet 
produit  par  ses  mystérieuses  communica- 
tions ;  il  remarqua  d'ailleurs-que  Lartigue 
et  Caboche  en  gardèrent  le  secret  l'un  pour 
l'autre.  Piç^re  Çordier  l'avait  prévu. 

Les  témoins  furent  introduits  dans  une 
salle  d^ttente^  jrf^ant  les  préliminaires 
de  rigueur.     «J^v 

Le  conseil  afclevait  juger  Merval  en- 
trait en  séance^^ 

Il   était   composé  d'un    contre-amiral, 

président,  et  de  sept  oilîciers  supérieurs 

nommés  par  le  roi,  assistés  d'un  capitaine 
i 
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de  corvette,  rapporteur,  et  d'un  gretHer 
choisi  parmi  les  commis  d'administralion 
du  port. 

Fortanet,  le  capitaine  Durocher,  une 
foule  de  camarades  et  d'amis  de  Merval, 
l'estimable  M.  Buchard,  la  mère  Bringue- 
bale, la  veuve  Toinon,  Urbain  Lartigue  et 
Paoletta,  plusieurs  autres  membres  de  leur 
famille,  et  foule  de  curieux  se  pressaient 
dans  l'étroit  espace  réservé  au  public. 

Madec  était  de  garde  à  bord  de  la  Gor- 
gone. 

Cécile  s'était  dévouée  à  rester  auprès  de 
Suzanne;  la  jeune  et  pieuse  femme  s'épui- 
sait en  tendres  etïbrts  pour  soutenir  son 
courage  ;  elles  priaient  et  pleuraient  en- 
semble, tandis  que  la  ville  entière  s'agitait 
et  ne  retentissait  que  du  procès  Merval. 

Après  les  premières  formalités,  le  gief- 
iier,  sur  l'injonction  du  président ,  doniut 
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lecture  du  procès-verbal  d'information  et 
des  pièces  de  la  procédure,  lesquelles  con- 
sistaient principalement  en  une  longue 
plainte  du  capitaine  de  vaisseau  Liart  des 
Ardannes,  commandant  la  frégate  ta  Gor- 
gone. 

Alors  le  président  ajant  ordonné  de 
faire  comparaître  l'accusé,  Merval  entra 
d'un  pas  ferme,  mais  sans  ati'ectation  d'au- 
cun genre.  Son  extérieur  ne  trahissait 
qu'une  émotion  légitime.  Il  était  grave, 
calme  et  résigné.  Sa  conscience  ne  lui  re- 
prochait rien  ;  il  avait  fait  le  sacrifice  de  la 
vie,  et  ne  tenait  qu'à  défendre  son  hon- 
neur. 

Son  escorte  reçut  l'ordre  de  rester  en 
dvihors  de  la  salle  du  conseil. 

e  jeune  lieutenant  de  vaisseau  se  plaça 
deLout  en  face  du  tribunal,  auprès  de  la 
sellette  d'accusé.  —  Il  avait  résolu  de  dire 
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la  vérité  tout  entière.  —  Il  répondit  avec 
simplicité  aux  demandes  relatives  à  ses 
nom,  prénom,  âge,  profession,  demeure 
et  lieu  de  naissance  ;  puis,  quand  on  pro- 
céda à  l'interrogatoire  touchant  les  faits, 
Merval  s'étant  peu  à  peu  rendu  maître  du 
trouble  inséparable  de  sa  position,  analysa 
rapidement  les  deux  ans  de  campagne  , 
peignit  le  régime  despotique  du  bord,  et 
rappela,  qu'après  huit  mois  d'embarque- 
ment, il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
quitter  la  Gorgone ,  qu'il  avait  même  re- 
mis sa  démission  au  major  général,  mais 
que  cette  démission  avait  été  retirée,  sans 
son  consentement,  par  le  capitaine  de  vais- 
seau Liart  des  Ardannes. 

Le  président  fit  observer  à  l'accusé 
que  de  pareil  détails  étaient  étrangers  •  ix 
débat*^. 

Adrien  avait  pour  défenseur  un  jeune 
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avocat  de  mérite  qui  s'était  pénétré  de 
tous  les  détails  de  l'affaire  et  qui,  deman- 
dant aussitôt  la  parole,  prouva  que  ces  dé- 
clarations étaient  indispensables. 

— Elles  démontraient  clairement,  dit-il, 
que  Mer  val  avait  prévu  depuis  longtemps 
les  dangers  dont  il  était  menacé.  Après 
quelques  développements,  l'avocat  insista 
pour  qu'il  fut  permis  à  son  client  de  con- 
tinuer. 

Un  des  juges,  usant  alors  du  droit  de 
poser  des  questions,  demanda  au  jeune  of- 
ficier pourquoi  il  avait  renoncé  à  repren- 
dre ses  démarches  de  débarquement. 

llerval  en  avoua  la  cause.  11  parla 
de  JNeslor,  et  s'échaulfant  par  degrés,  il 
peignît  chaleureusement  le  dévoûment  de 
son  ami,  qui  s'était  sacrifié  pour  le  servir, 
et  qui  pendant  une  année  n'avait  cessé  de 
soutenir  son  moral,  de  l'exhorter  à  la  pa- 
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tience,  et  de  lui  donner  l'exemple  du  zèle, 
de  la  subordination,  de  l'abnégation  mili- 
taire la  plus  absolue. 

Ces  paroles  produisirent  sur  l'auditoire 
lin  effet  marqué. 

Le  capitaine  Durocher  et  Fortanet  se 
serrèrent  la  main,  en  échangeant  un  re- 
gard d'enthousiasme.  Urbain  Lartigue  et 
Paoletta  étaient  frappés  d'admiration.  Dans 
la  partie  de  l'enceinte  réservée  au  public, 
tous  les  cœurs ,  —  hormis  un  seul ,  —  bat- 
taient pour  Merval ,  qui  parla  bientôt  ^e 
r&spionnage  du  bord. 

Pour  la  seconde  fois,  le  président  crut 
devoir  inviter  le  prévenu  à  rentrer  dans  là 
question;  pour  la  seconde  fois,  l'avocal 
allait  faire  observer  que  l'expostî  de  ces 
faits  était  nécessaire,  lorsque  Merval  l'en 
empêcha. 

—  J'en  ai  dit  asse/.,  je  crois,  s'écria-l-*!. 
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pour  faire  connaître  mes  opinions  sur  un 
sujet  dont  iM.  le  président  m'interdit  de 
poursuivre  l'examen.  Il  suffît  que  MM.  les 
juges  puissent  apprécier  la  situation  d'es- 
prit dans  laquelle  je  me  trouvais,  lorsque 
le  capitaine  d'armes  vint  me  prévenir  qu'un 
voleur  s'était  glissé  dans  ma  chambre.  Un 
voleur  \...  Si  j'avais  cru  que  ce  fût  un  vo- 
leur, je  n'aurais  certes  pas  quitté  mon  banc 
de  quart  ! 

Merval  ne  fut  plus  interrompu  ,  pas 
même  lorsqu'il  répéta  incidemment  qu'il 
avait  toujours  soupçonné  Gybélus  d'être 
l'espion  en  titre  du  commandant  Liart. 

Après  un  fragment  de  récit  conforme 
c  *  tout  point  à  la  plus  stricte  vérité  : 

—  Je  fus  surpris,  messieurs,  dit-il,  de 
me  voir  accusé  de  trois  graves  délits  :  — 
de  manquement  au  service  du  quart,  de 
vjOiCnces  envers  un  subalterne  et  de  pro- 
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pos  séditieux,  lorsqu'au  contraire  je  me 
considérais  comme  porteur  d'une  plainte 
fondée.  En  voyant  que  le  coupable,  l'es- 
pion, ou  si  vous  aimez  mieux,  le  voleur, 
voleur  avec  effraction  et  résistance  à  main 
armée,  échappait  à  toute  punition  ,  tandis 
que  moi  j'étais  menacé,  traité  d'insolent, 
et  cruellement  outragé  par  le  ton  sa- 
rcastique  du  commandant,  je  fus  trans- 
porté  de    colère Et    qui  de    vous  , 

messieurs  les  juges,  ne  l'eût  pas  été  comme 
moi?... 

Vous    êtes   officiers   de   marine, 

messieurs,  mettez-vous  à  ma  place,  et  la 
main  sur  le  cœur,  prononcez!...  Lac' 
gnité  du  corps  dont  vous  faites  partie  été?  Il 
atteinte;  ma  dignité  personnelle  étrii 
compromise!  Veuillez  remarquer  surtoûl 
que  deux  ans  de  tortuies  avaient  j^récédé 

les  dernières  insultes  de  M.   le  comm^tii- 
VI.  A 
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dant  Liart.  Les  témoins  constateront  l'exac- 
titude de  ce  que  j'avance  ! 

Plusieurs  questions  du  président  furent 
suivies  de  réponses  catégoriques  ;  mais  à 
la  dernière,  Merval  s'écria  : 

—  Qui  a  porté  le  premier  coup  ?  je  ne 
le  sais  que  par  le  procès-verbal  ;  l'audition 
des  témoins  vous  éclairera  sur  le  fait  ma- 
tériel. Quant  à  moi,  je  réponds  qu'une 
épée  et  qu'un  poignard  me  menaçaient 
déjà,  quand  j'ai  frappé.  J'étais  dans  le  cas 
de  légitime  défense.  Un  subordonné  doit- 
il  donc  se  laisser  traiter  comme  un  es- 
clave?... Parce  qu'on  est  ollicier,  officier 
français ,  cesse-t-on  d'être  un  citoyen  li- 
bre? ISon,  c'est  absurde.  Il  existe  des  bor- 
nes morales  à  l'autorité  du  chef  sur  ses  su- 
balternes, et  ces  bornes  une  fois  franchies 
^"  .'•ubalterne  et  le  chef  disparaissent,  deux 
lomnios  se'trouvent  en  présence,  l'agres- 
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seur  et  l'attaqué.   Ce  dernier  c'était  moi 
C'est  donc  moi  qui  devrais  être  la  partie 
plaignante,  M.   Liart   des   Ardannes  l'ac- 
cusé. Je  n'ai  pas  été  blessé ,  la  lame  de 
l'épée  n'a  qu'effleuré  mes  vêtements,  j'en 
conviens  !  mais  encore  une  fois,  cette  épée 
était  dirigée  sur  moi  !  Et  qui  levait  le  poi- 
gnard, n'attendant  qu'un  signe  pour  en 
faire  usage?  —   Le    nègre  Cybélus,  qui 
m'avait  frappé  d'un  coup  de  couteau  trois 
heures  auparavant,   l'infâme  espion  ori- 
gine de  la  querelle,  le  domestique,  leséïde, 
le  bravo  du  commandant.  —  Il  était  aposté 
dans  la  pièce  voisine....  Ce   fait  seul  me 
ju.stiûe. 

Le  défeiibeur  se  bâta  de  faire  observer 
que  Liart,  contre  l'usage,  était  armé, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  sorti  de  sa  chambre  ; 
il  insista  sur  ce  que  Cybélus  était  cachéf 
un  poignard  à  la  main,  derrière  le  rideai 
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de  la  galerie;  il  dit  en  propres  termes 
que  Merval  avait  été  attiré  dans  un  guet- 
apens,  avec  le  dessein  prémédité  de  le 
^conduire  où  il  était,  c'est-à-dire  au  conseil 
de  guerre. 

—  Si  M.  Jacques  Liart  dit  des  Avdeinnes, 
poursuivit  l'avocat,  n'a  pas  osé  commettre 
le  meurtre,  c'est  qu'il  a  craint  d'être  ac- 
cusé d'homicide,  et  que,  d'ailleurs,  il 
comptait  déjà  sur  une  condamnation.  La 
lettre-morte  nous  condamne  en  etfet  ;  mais 
le  conseil  de  guerre  ne  se  rendra  pas  com- 
plice d'un  assassmat  juridique  bassement 
prémédité... 

Le  président  interrompit  le  défeîiseur 
de  Merval,  l'admonesta  sévèrement,  et  lui 
retira  la  parole,  en  ajoutant  : 

—  Du  reste  ,  monsieur,  le  moment  de 
plaider  n'est  pas  venu. 

Quelque^  sourds  murmures  se    firent 
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entendre,  mais  la  soenace  de  faire  immé- 
diatement évacuer  la  salle,  rétablit  le  plus 
profond  silence. 

L'avocat  ne  répliqua  rien  ;  l'on  intro- 
duisit le  premier  témoin. 

Les  témoins,  tant  à  charge  qu'à  dé- 
charge, étaient  au  nombre  d'environ  vingt- 
cinq.  Cependant,  comme  le  commandant 
avait  été  obligé  de  citer,  sur  sa  plainte, 
non-seulement  le  capitaine  d'armes,  Mon- 
toire,  le  docteur  Blaye,  Cybélus  et  quel- 
ques autres  agents  de  sa  police  secrète, 
mais  encore  la  capitaine  de  corvette,  Phy- 
lon,  ^estor,  Caboche  et  Lartigue,  il  n'y 
avait  guère  de  distinction  légale  à  établir 
entre  les  uns  et  les  autres.  L'accusé  invo- 
quait, d'ailleurs,  le  témoignage  des  mê- 
mes individus,  à  peu  d'exceptions  près. 

Toutefois,  jNestor  avait  désigné  en  ou- 
trc  M.  d'Héricourt  et  plusieurs  sous-otli- 
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ciers  que  le  rapporteur  ajouta  sur  la  liste 
des  témoins;  —  mais  par  un  sentiment  de 
réserve  facile  à  comprendre,  il  ne  parla  ni 
de  Suzanne,  ni  de  sa  mère,  ni  même  de 
Paoletta.  Elles  n'avaient  du  reste  vu  et 
entendu  que  fort  peu  de  chose,  car  au  mo- 
ment de  la  scène  principale  elles  étaient 
assises  sur  le  banc  de  quart  de  tribord. 

En  résumé,  Schneider  et  Gybélus  avaient 
seuls  qualités  bien  tranchées,  l'un  comme 
serviteur  de  l'accusé ,  l'autre  comme  do- 
mestique de  la  partie  plaignante. 

A  défaut  de  classification  propre  aux 
débats,  le  président  suivit  le  même  ordre 
qui  avait  déjà  été  adopté  par  le  rappor- 
teur pour  l'instruction  de  Taffaire,  c'est- 
à-dire,  l'ordre  hiérarchique. 

Le  capitaine  de  corvette  fut  le  premier 
«rjpelé. 

Sa  déposition  devait  être  d'un  grand 
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poids;  il  était  le  seul  oilicier  supérietir  de 
la  marine  qui  dût  être  entendu,  et  tous  les 
juges  le  tenaient  en  estime  singulière.  Le 
président  l'ayant  invité  à  raconter  les  faits, 
il  prit  la  parole. 

On  a  vu  le  capitaine  Rivelles,  brave  et 
habile  dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses, pendant  l'incendie,  pendant  la  tem- 
pête d'Alger,  on  l'a  vu  timide  jusqu'à  la 
faiblesse  vis-à-vis  du  commandant.  Forta- 
net  se  demandait  lequel  de  ces  deux  ca- 
ractères prévaudrait  en  présencedu  conseil. 
Rivelles  oserait-il  accuser  Liart,  pour  justi- 
fier Merval?  —  Kivelles  se  ferait-il  un  en- 
nemi mortel  de  son  chef  direct?  —  Si  I« 
mari  de  Cécile  eût  mieux  connu  le  vie 
officier,  il  n'aurait  pas  douté  un  seul  ir». 
tant.  Au  risque  de  compromettre  la  fir  j 
sa  carrière,  Rivelles  donna  hautementt^;  s 
les  torts  au  commandant  Liart. 
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—  En  àme  et  conscience,  sur  l'honneur, 
dit-il,  je  crois  que  Cybélus  faisait  office 
d'espion. 

Cette  déclaration  inattendue  fit  sensa- 
tion, et  même  un  certain  étonnement  s'en- 
suivit. L'on  semblait  se  demander  pour- 
quoi le  capitaine  de  corvette  lui-même 
avait  si  sévèrement  réprimandé  l'accusé, 
lorsque  celui  ci  avait  proclamé  le  même 
fait  à  bord.  Rivelles  alla  au-devant  de  la 
question  : 

— A  bord,  dit-il,j'étaisolRcier  en  second; 
ici,  messieurs  les  juges,  je  suis  un  simple 
témoin  qui  ne  doit  rien  vous  déguiser, 
j  Le  rapporteur,  avec  l'autorisation  du 
"sident,  fit  répéter  par  le  capitaine 
iijy elles  les  paroles  que  Merval  avait  pro- 
nt  ées  dans  le  carré.  Il  fit  aussi  consta- 
ter les  murmures  de  l'équipage. 

jiAiterrogé  sur  la  scène  qui  s'était  passée 
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dans  la  chambre  du  conseil,  le  témoin  dé- 
clara n'avoir  point  vu  qui  avait  porté  le 
premier  coup. 

—  Au  bruit,  dit-il,  je  nie  précipitai  dans 
l'escalier,  quand  j'arrivai  la  porteétaitou- 
verte,M.  de  Merval  tenait  au  collet  le 
commandant,  qui  de  la  main  gauche  le 
repoussait  et  de  la  droite  brandissait  son 
épée.  Je  les  séparai,  tandis  que  le  faction- 
naire et  plusieurs  hommes  de  garde  désar- 
maient le  nègre  Cybélus. 

Rivelles  ne  s'entintpas  là,  il  lit  succinc- 
tement l'analyse  des  antécédents  de  Mer- 
val,  raconta  comment,  étant  élève  à  bord 
de  la  corvette  d'instruction,  il  avait  sao  é 
la  vie  à  Nestor  Laviolais,  et  profitant 
l'intérêt  que  ce  récit  faisait  naître  chez  les 
juges,  il  parla  de  la  conduite  du  y  .ne 
ofiicier  pendant  l'incendie,  de  sa  subordi- 
nation accoutumée ,  de  son  zèle  pou,  !e 
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service ,  et  des  actions  d'éclat  qui  lui 
avaient  valu  son  avancement  en  grade. 
Rivelles ,  modeste  comme  tous  les  gens  de 
grand  cœur,  s'effaçait  entièrement  devant 
iMerval  :  —  Merval  avait  ?auvé  la  frégate 
devant  Alger;  sans  l'ancre  à  jet  de  la  cha- 
loupe ,  la  Gorgone  se  serait  totalement 
perdue,  et  le  brave  lieutenant  de  vaisseau 
ne  siégerait  pas  sur  la  sellette  d'accusé. 
Rivelles  parlait  du  sauvetage  de  Lartigue. .. 

Et  dans  l'auditoire  le  vieil  Urbain  et 
Paoletta  pleuraient. 

—  Brave  !  vieux  brave  !  murmura  For- 
lanet  ému  d'admiration  ;  s'il  parlait  pour 
lui,  il  ne  saurait  pas  en  dire  la  moitié 
tant. 

La  mère  Bringuebale  et  la  veuve  Toi- 
non  gesticulaient  faute  de  mieux,  et  s'a- 
dressaient ainsi  à  M.  Buchard,  qui,  i^alan- 
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ittomo  ma  un  poco  ladronc  ,  s'attendrissait 
véritablement. 

Un  des  spectateurs  fronça  les  sourcils , 
hocha  la  tête  et  pensa  : 

—  Tant  pis  pour  le  commandant  Liart  ! 

Quant  à  Merval ,  il  était  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnaissance  ;  car  il  n'ignorait 
point  que,  par  sa  franchise,  Rivelles  se  pla- 
çait dans  les  plus  fâcheuses  conditions  au- 
près du  commandant. 

En  effet,  bien  qu'avec  la  plus  pariiiitc 
mesure ,  le  vieil  officier  supérieur  venait 
de  démontrer  que  le  prévenu  et  son  dé- 
fenseur n'exagéraient  en  rien ,  et  que  S 
régime  du  bord  reposait  bien  réellenièiil 
sur  l'arbitraire,  la  teiTeur,  l'espionnage, 
la  délation. 

Liart  n'était  pas  homme  à  pardonrer 
un  tel  aveu.  ' 

Après  avoir  déposé ,  le  capitaine  c  t;,c;or- 
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vette  lui  autorisé  à  rester  dans  l'auditoire. 

Phylon  fut  introduit,  prêta  serment, 
et ,  ayant  satisfait  aux  questions  de  for- 
me, il  ne  tarda  pas  à  dire  : 

—  Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  je 
m'étais  posé  un  problème  dont  la  solution 
se  présente  maintenant  à  moi  aussi  évi- 
dente qu'un  axiome  :  je  me  demandais 
comment  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Liart 
pouvait  si  bien  connaître  ce  que  je  calcu- 
lais ;  il  savait  tout  ;  le  but  de  mes  opéra- 
tions, les  moyens  que  j'employais,  la  ten- 
dance de  mes  travaux  mathématiques,  sta- 
tiijliques  et  autres,  je  m'en  étais  fréquem- 

ent  aperi^u.  Or,  messieurs  les  juges,  je 
^*>^'  ussais  comme  absurde  l'hypothèse 
qu'il  pût  deviner  :  mes  soupçons  se  porlè- 
reï  donc  sur  mes  collègues  ,  que  j'accu- 
sai indiscrétion  ;  mais  je  commettais  une 
grav^   erreur,   car  il   me   manquait   une 
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donnée.  Cette  donnée ,  je  la  tiens  ,  je  la 
possède ,  je  suis  absolument  sûr  de  sa  va- 
leur :  Cybctus  était  notre  espion ,  je  l'éta- 
blis et  je  le  prouve... 

—  Très-bien  !  monsieur,  interrompit  le 
président,  yeuillez  passer  aux  ftuts  qui 
concernent  Taccusé. 

*  Phylon  ,  quoiqu'au  regret  d'être  inter- 
rompu ,  se  rendit  d'assez  bonne  grâce  aux 
injonctions  du  président,  et  raconta  dans 
son  langage  technique  la  scène  du  carré  ; 
quant  à  celle  de  la  chambre  du  conseil ,  il 
ne  fournit  que  des  renseignements  assez 
vagues.  Mais  il  avait  à  cœur  de  réparer  se*^ 
torts  imaginaires  envers  Mer  val,  dont  il  P' 
bien  l'éloge  le  plus  arithmétique,  géi^^iè- 
trique  et  trigonométrique  qui  ait  jaÂiais 
été  prononcé  de  mémoire  d'algébrislc  -' 

Plusieurs   fois  son   jargon    scienj^fiq^ie 
dérida  l'assistance,   le  tribunal,  le  prési- 


—  66  — 

dent»  et  même  le  prévenu,  surpris  de  trou- 
ver en  lui  un  défenseur  si  ardent 

La  déposition  de  Phjlon-Binôme  était 
cependant  de  nature  à  servir  puissamment 
la  défense.  Par  sa  bizarrerie,  elle  avait  fait 
impression  sur  les  juges,  et  sa  forme  sin- 
gulière ne  l'empêchait  pas  d'être  d'une 
logique  triomphante.  Il  est  constant  que 
les  membres  du  conseil  furent  forcés  d'ad- 
mettre comme  positifs  les  faits  les  plus 
monstrueux.  Cybélus  une  fois  démasqué, 
tout  l'odieux  système  de  Liart  était  mis  à 
découvert ,  ce  qui  contribuait  nécessaire- 
ment à  atténuer  les  torts  de  Merval. 

Après  Phylon,  Nestor  fut  appelé.  Nestor 
a>  .  tout  vu,  tout  entendu,  depuis  le  mo- 
ment où  Merval  était  entré  chez  le  com- 
mandant, jusqu'à  son  arrestation  par  le 
uie  de  corvette.  Nestor  avait  un  ca- 
ra'"'       semi-officiel,  en  sa  qualité  d'offi- 
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cier  de  quart  ;  Nestor  enfin  était  l'ami  in- 
time de  l'accusé;  l'accusé  lui-même,  Ri- 
velles  et  Phylon  venaient  de  proclamer  ce 
dernier  fait  à  diverses  reprises. 

L'attention  de  l'auditoire  redoubla 
quand  le  nouveau  témoin  fut  introduit 
dans  l'enceinte. 


;îb. 


-fï, 


IX. 


C.cenr  de  diamant,  face  de  fer. 


La  position  particulière  de  Nestor  La- 
vio^^is  ayant  donné  lieu  à  une  conférence 
ass'  :  «nimée  entre  les  membres  du  con- 
seil ,  le  président  crut  devoir  lui  adresser 
une  courte  allocution  : 
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«  La  loi,  qui  ne  permet  pas  de  recevoir 
les  dépositions  des  parents  de  l'accusé,  ne 
prévoit  point  le  cas  d'une  intimiié  frater- 
nelle. Le  témoin,  quoique  lié  au  prévenu 
par  une  vieille  amitié ,  par  une  profonde 
reconnaissance,  ne  devait  pas  se  laisser  in- 
fluencer. Il  se  rendrait  coupable  s'il  hési- 
tait à  déclarer  la  vérité  tout  entière ,  il 
méconnaîtrait  la  sainteté  de  la  justice  et 
,  les  obligations  imposées  par  un  serment 
solennel.  >  ' 

Tel  fut  le  texte  d'un  petit  discours  que 
l'oflicier  écouta  sans  faire  le  moindre  signe 
d'improbation,  ni  d'approbation  ;  il  atten- 
dait que  la  formule  du  serment  fût  éno*i 
cée  devant  lui;  —  levant  alors  la  main,  il 
dit  d'un  ton  pénétré  :  '  *' 

—  .le  le  jure  ! 

Le  capitaine  Duroclier  et  T'orlanet^fres- 

VI. 
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saillirent.  Rivelles  ël  niôtae  Phyloh  plai- 
gnaient -Nestor  de  tout  leur  cœiir. 

Urbain  Lartigue  et  Paoletta  frémis- 
saient. 

Merval  soupira. 

—  Pauvre  matelot  !  pensa-t-il. 

—  Che  m/i  figerais  pien  té  iutê  leur  fiju 
zermenttei  si  cli  avais  mon  pon  ami  sus  la 
zrlette,  pensa  l'excellent  M.  Samuel  Bu- 
chard,  né  natif  d'Haguenau  et  fournisseur 
de  l'état-major. 

La  mère  Bringuebale  essuva  une  larme 
dans  chacun  de  ses  veux  rouges  ;  et  la 
veuve  Toinon  trouva  que  Nestor  aurait  dû 
refuser  le  serment  fermement  et  nettement. 
Tôt  cap i ta,  tôt  sensus. 

, L'enseigne,  obligé  de  répondre  à  la  de- 
mande du  président  touchant  l'identité  de 
l'accusé ,  lut  dans  les  regards  de  son  ami 
un  noble  encouragement  à  s'acrpn'tter  de 
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son  devoir;  il  ne  cacha  point  qu'il  avait  à 
dessein  fait  ouvrit*  la  claire- voie ,  et  dit 
que,  prévoyant  déjà  une  scène  violente,  il 
s'apprêtait  dès-lors  à  remplir  le  pénible 
oflice  de  témoin. 

Le  commandant  Liart  en  recevant  Mer- 
val,  non  dans  la  galerie,  mais  dans  la 
chambre  du  conseil,  avait  mis  l'officier  de 
quart  en  situation  de  tout  entendre  et 
même  de  tout  voir. 

Nestor  exposa  ensuite  les  faits  en  termes 
froids  et  précis. 

Il  faisait  d'horribles  efforts  pour  se  con- 
traindre et  réussit  d'abord  ;  —  cependant, 
après  avoir  raconté  comment  le  capitaine 
de  vaisseau  avait  dégainé  son  épée ,  il  pâ- 
lit ;  une  sueur  froide  le  glaça,  les  forces  et 
la  voix  lui  manquèrent. 

—  Eh  bien  î  monsieur?  demanda  îe 
président. 
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L'accusé  ne  soulTrait  que  de  l'angoisse 
de  son  ami,  rien  ne  trahissait  son  émo- 
tion. 

Le  témoin,  au  contraire,  tremblait  , 
balbutiait,  était  près  de  défaillir. 

Le  président  suspendit  l'interrogatoire  , 
pour  lui  donner  le  temps  de  recouvrer  ses 
sens. 

On  avait  pitié  du  malheureux  Nestor. 
—  Paoletta  et  son  père  étaient  boulever- 
sés. Fortanet  soupira  douloureusement; 
l'excellent  M.  Buchard  regrettait  de  ne 
pouvoir  souiller  une  ponne  bedide  menson- 
che. 

L'homme  aposté  dans  l'auditoire  par 
Cvbélus  pour  écouter  les  débats  et  les  dé- 
positions se  prit  à  penser  que  Nestor  La- 
violais  serait  probablement  le  meilleur  té- 
moi-   à  charge. 

Ju  qu'au  jour  de  l'instruction  préalable, 
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Adrien  avait  complètement  ignoré  qui 
avait  donne  le  premier  coup.  La  colère  ne 
lui  avait  pas  laissé  la  perception  exacte 
des  faits;  aussi  ne  connut-il  réellement 
son  degré  de  culpabilité  que  par  la  pre- 
mière déposition  de  Nestor  ,  insérée  au 
procès-verbal  d'mformation. 

Nestor  Laviolais  était  sommé  de  décla- 
rer à  haute  voix,  au  tribunal,  en  présence 
d'une  foule  muette  d'efTroi ,  ce  qu'il  n'a- 
vait pu  avouer  au  capitaine  de  corvette 
rapporteur  que  par  un  signe  de  tête, 
après  de  longs  et  terribles  combats  inté- 
rieurs. 

Nestor  était  devenu  livide  ;  Mcrval,  les 
veux  levés  sur  lui,  semblait  dire  : 

—  A  a  î  ne  crains  rien  ,  ami ,  ose  Jip!ac- 

cuser je  ne  voudrais  pas  de  la  vi  5  au 

prix  que  te  coûterait  un  mensonge  î  . 
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Cinq  minutes  s'éçQulèrem  dfin^  l'^t* 
tente. 

Alors  le  président  demanda  catégorique- 
ment : 

r^-  Est-il  vrai  que  l'accusé  ait  porté  la 
main  sur  monsieur  Liart  des  Ardannes 
avant  d'avoir  été  touché  par  lui? 

Au  milieu  du  plus  aflVeux  silence,  Nes- 
tor répondit  d'une  voix  distincte,  quoique 
étouffée  : 

—  Oui,  monsieur  le  président. 

Des  sanglots  éclatèrent  dans  l'auditoire  ; 
plusieurs  durs  marins  pleurèrent;  Paoletta 
tomba  sans  forces  entre  les  bras  de  la  veuve 
Toinon;  Urbain  Lartigue  ,  le  vétéran,  fit 
le  signe  de  la  croix. 

Mer  val  avait  noblement  redressé  le 
front,  il  encourageait  Nestor  d'un  regard 
fraternel  : 

—  Oui  î  c*e3t  vrai  !   reprit  alors  le  té- 


I 
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TQQÎn  s'aiiimant  tout-à-coup;  mais  déjà  le 
commandant  Liart  brandissait  son  épée, 
tendait  le  bras,  appelait  au  secours;  déjà 
par  sa  pose,  par  ses  gestes,  par  ses  expres- 
sions, par  le  ton  de  ses  paroles,  il  excitait 
Mer^al  irrité  à  juste  titre... 

ÎVestor  Laviolais  répéta  en  d'autres  ter- 
mes tout  ce  que  Mer  val,  Rivelles  et  Phylou 
avaient  dit  avant  lui. 

Cependant  le  rapporteur,  après  en  avoir 
obtenu  Tautorisation,  lui  posa  la  question 
suivante  : 

—  M.  Liart  des  Ardannes  ne  reculait- 
il  point  devant  l'accusé  ? 

Nestor  fut  encore  obligé  de  répondre 
aiErmativement. 

Le  capitaine  de  corvette  ra[)porteui  con- 
tinua : 

—  Si  M.  de  Merval  n'avait  pas  lente- 
ment marché  sur  le  commandant,  s'il  était 
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resté  à  la  place  où  il  se  trouvait  au  com- 
mencement de  la  discussion ,  n'est-il  pas 
incontestable  qu'au  moment  on  le  com- 
mandant a  tiré  son  épée,  ils  auraient  été 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle 
d'environ  quatre  mètres? 

—  Sans  doute,  dit  Nestor,  mais  on  re- 
connaîtra qu'il  n'est  pas  naturel,  et  qu'en 
service  il  n'est  pas  respectueux,  de  rester 
à  quatre  mètres  de  la  personne  à  qui  Ton 
par  le.  Le  commandant  avait  fait  appeler 
Merval,  il  jugeait  à  propos  de  changer  de 
place,  Merval  devait  suivre  ses  mouvements 
afin  de  se  maintenir  à  distance  convena- 
ble. 

Le  rapporteur  se  rassit ,  et  ajouta  quel- 
(|ues  notes  à  son  dossier. 

M<  ntoire,  qui  comparut  après  Nestor, 
constata  d'un  petit  ton  prétentieux  et  dé- 
gagé, les  divers  torts  imputés  au  prévenu. 
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traila  de  fable  ridicule  tout  ce  qui  était 
relatif  à  l'espionnage  du  bord,  et  dit  que 
Cybélus  n'avait  d'autre  but  que  de  puiser 
à  la  boîte  de  cigares  de  Merval. 

L'avocat  lit  remarquer  aussitôt  que  de 
fausses  clés  fabriquées  à  terre  étaient  dé- 
posées sur  le  bureau  comme  pièces  de 
conviction. 

Merval  ne  daigna  point  infirmer  les  as- 
sertions de  Montoire. 

Le  docteur  Blaye  interrogé  ensuite  se 
troubla,  se  coupa,  chargea  l'accusé,  vou- 
lut pourtant  dire  quelque  chose  en  sa  fa- 
veur et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
déclarer  comment  M.  Liart  avait  plusieurs 
fois  fait  l'éloge  de  Merval ,  notamment  à 
Mahon,  après  l'incendie. 

Le  défenseur  fit' constater  pa-;  le  doc- 
teur Blaye  que  Merval,  gravement  indis- 
posé, avait  voulu  passer  devant  le  conseil 
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de  santé  de  la  marine,  afin  d'être  luib  en 
disponibilité  pour  infirmités  temporaires, 
mais  que  lui,  chirurgien-major  du  Lâti- 
timent  n'avait  pas  osé  accorder  le  certilicat 
indispensable. 

Le  docteur  Blaye,  épouvanté,  tomba  de 
Carybde  en  Scylla,  et  rejeta  le  refus  du 
certificat  sur  le  commandant  Liart. 

Cet  incident  prouvait  encore  que  Mer- 
val  avait  voulu  débarquer,  et  n'avait  pu 
y  parvenir  malgré  tous  les  droits  imagi- 
nables. 

Le  détenseur  à  son  tour  prit  quelques 
notes. 

Le  président ,  mécontent  des  réponses 
du  docteur  Blaye,  l'admonesta  sévèrement 
et  outrepassa  peut-être  son  mandat  en  lui 
reprochant  de  n'avoir  pas  rempli  ses  de- 
voirs de  chirurgien-major. 

Le  docteur  honteux ,  inquiet  et  trem- 


—  79  — 

blant  d'avoir  compromis  son  avenir,  se 
retira  de  l'audience. 

Le  prudent  commissaire  Gerbier  n'était 
point  cité.  —  11  n'avait   rien  vu,  c'est-à 
dire  qu'en  temps  opportun  ,  il  s'était  abs- 
tenu de  monter  sur  le  pont.  11  se  faisait  la 
barbe  !... 

Par  cetbéroïque  moyen,  Gerlner  ne  pê- 
cba  point  et  n'attribua  rien  de  mal-con- 
venable au  capitaine  de  vaisseau  Liart  des 
Ardannes. 

Le  tribunal  ayant  entendu  quelques 
élèves  de  marine  dont  les  témoignages  n'é- 
clairèrent ni  l'accusation  ,  ni  la  défense, 
l'on  introduisit  le  sieur  Cordier  (  Pierre  ) 
natif  de  Lorient,  âgé  de  trente  ans,  ad- 
judant sous-ollicier  d'infanterie  de  ma- 
rine, présentement  capitaine  d'armes  de 
la  frégate  lu  Gorn^oiiCf  lequel  déclara  n'a- 
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voir  point  d'autre  domicile  que  ladite  fré- 
gate. 

L'attention,  fatiguée  par  les  dépositions 
in.signiiianles  recueillies  en  dernier  lieu, 
se  réveilla  tout-à-coup.  Chacun  connais- 
sait la  part  que  le  sous-olFicier  avait  dans 
les  événements  ;  nul  mieux  que  lui  n'était 
apte  à  prononcer  sur  la  question  d'espion- 
nage ;  enfin  il  passait  pour  tout  dévoué  à 
Liart,  et  conséquemment  pour  témoin  à 
charge.  Seule,  Paoletta  espérait  encore  en 
Pierre  Gordier. 

Au  fond  du  cœur,  l'adjudant  estimait 
Adrien,  on  le  sait  ;  mais  il  se  figurait  que 
sa  condamnation  rendrait  la  révolte  im- 
manquable, il  comptait  déjà  sur  cette  con- 
damna lion  comme  sur  un  levier  qui  soulè- 
verait l'équipage,  et  à  tel  point  que  le  mot 
de  ralli'ement  donné  aux  sous-chefs  de 
complot,  dans  les  lettres  anonymes,  était  : 
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—  Pi  gale  et  Merval  !  Or,  la  révolte  et  ses 
suites  devaient,  d'après  les  prévisions  du 
•vindicatif  sous-officier,  conduire  Liart  lui- 
même  sur  la  sellette  des  accusés. 

Pierre  Gordier,  sombre  et  pensif,  prêta 
serment,  reconnut  l'identité  du  prévenu, 
et  parut  d'aljord  éminemment  hostile  à 
Alerval  ;  il  déclara  sans  hésiter  que  le 
commandant  avait  été  frappé  le  premier, 
n'ajouta  rien  qui  pût  justifier  cette  violence 
et  se  tût. 

Paoletta,  indignée,  aurait  voulu  pou- 
voir accuser  Pierre  Gordier  lui-même;  la 
bouillante  Provenc^ale  murmura  aux  oreil- 
les de  son  père  les  mots  de  lâche,  de  traî- 
tre et  d'espion. 

—  Et  moi  !  qui  ne  voulais  croire  ni  Mar- 
tial ni  Gaboche,  poursuivait-elle.,. 

Gependant  comme  un  serinent  sacré  la 
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liait àmM ,  elle  ne  révéla  rien  dé  ses  cofi- 
férences  d'Alger  avec  le  sous-offîcier. 

Fortanet  et  le  capitaine  Durocher,  Ri- 
velles,  Phylon  ,  Nestor  et  les  élèves,  restés 
dans  la  salle  après  avoir  déposé,  n'éprou- 
vèrent qu'un  sentiment  de  mépris;  ils  s'é- 
taient attendus  à  la  déposition  du  capitaine 
d'armes. 

Mais  le  défenseur  de  Mer  val ,  ayant  de- 
mandé la  permission  de  faire  quelques 
questions,  ouvrit  un  horizon  nouveau  à 
l'adjudant. 

Pierre  Cordier  s'aperçut  que  le  système 
d'espionnage  de  Liart  était  déjà  mis  à  nud , 
il  vit  que  la  conduite  tvrannique  du  capi- 
taine de  vaisseau  était  à  peu  près  connue 
des  juges,  et  bientôt  il  en  vint  à  penser 
que  jamais  occasion  plus  belle  ne  se  pré- 
senterait de  flétrir  publiquement  Liart; 
(pie  mt^mé,  sous  plusieurs  rapports,  le  dé- 
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masqiief  aujourd'hui  set'ait  prétëttîi*  les 
esprits  et  préparer  la  seconde  âfFaire  ; 
(Ju'enfiîi  ses  dénondations  répétées  dans 
l'équipage  augmenteraient  assez  l'irritation 
gétiéi^âle  pour  que  la  condamnation  d'A- 
drien ne  fût  plus  rigoureusement  indispen- 
sable. 

—  En  ce  cas,  se  dit-il,  n'hésitons  plus!... 
et  plaise  à  Dieu  que  je  le  fasse  acquitter  ! 

Le  dœur  pétrifié  de  celui  qu'on  sur^ 
nommait  Face-de-Fer  remua  dans  sa  poi- 
trine, une  faîble  rougeilr  colcira  ses  joues, 
ses  yeux  s'illuminèrent  d'un  rayon  de  cou- 
rageuse bienveillatiL^e  ,  il  ne  craignit  plus 
d'alîronter  les  regards  insultants  de  Pao- 
letta ,  et  changeant  brusquement  de  rôle, 
au  grand  étonnement  de  l'asseniblée ,  il 
passrt  d'un  extrême  à  l'autre. 

Lés  plus  iiorriî)les  révélations  comment 
c^renl. 
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Pierre  Cordier  prouva  jusqu'à  Tévi- 
dence  que  Gybél  us  était  un  espion  à  gages, 
cita  vingt  faits  à  l'appui ,  et  particulière- 
ment ceux  relatifs  à  ses  rondes  nocturnes. 
Il  dit  que  le  nègre  n'était  pas  seul,  signala 
dix  autres  individus  du  bord,  entr'autres 
le  vaguemestre  et  quelques  matelots  assi- 
gnés comme  témoins.  Il  accusa  le  com- 
mandant d'avoir  plusieurs  fois  soustrait 
des  lettres,  et  le  démontra  séance  tenante. 

L'auditoire  frémissait  d'indignation  ; 
Nestor  et  Merval  étaient  eux  -  mêmes  stu- 
péfaits. 

Le  défenseur  stimulait  la  verve  de  Pierre 
Cordier. 

Pierre  Cordier  n'avait  pas  besoin  d'être 
stimulé.  Il  dit  que  quarante  et  quelquefois, 
en  moins  de  vingt-cinq  mois ,  des  peines 
alïlictives  avaient  été  infligées  à  bord  sans 
jugement.  Il  précisa  plusieurs  dates,  entra 
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dans  des  détails  repoussants,  et  raconta  la 
raort  de  M.  Du  parc,  le  vieux  cbef  de  ti- 
monnerie,  que  le  commandant,  dit-il,  avait 
tué  à  petit  feu. 

—  a  Mis  aux  fers  ,  soufïleté  ,  outragé  de 
cent  manières,  ce  vénérable  serviteur  avait 
rendu  le  dernier  soupir  en  maudissant  son 
persécuteur  acharné.   » 

Pierre  Gordier  parla  de  Flageolet,  l'en- 
fant d'adoption  du  vieux  Duparc;  il  pei- 
gnit le  mousse  frappé  dans  sa  tendresse 
filiale  ,  atteint  d'une  maladie  nostalgique 
et  ne  survivant  que  par  miracle. 

On  aurait  pu  croire  que  l'adjudant  fai- 
sait un  réquisitoire  contre  le  commandant 
Liart. 

Le  j)ré>ident  atterré  ne  l'interrompit 
jH>int. 

Du  reste,   Pierre  Gordier  ne  sortait  ja- 
mais absolument   de  la  ([ue*<lion;  tout  ce 
VI.  0 
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qu'il  disait  était  dit  tantôt  à  propos  de  Cy- 
])élus,  tantôt  à  propos  de  Merval  ;  il  avait 
l'air  de  ne  citer  que  des  exemples. 

Profitant  enfin  de  la  patience  du  con- 
seil ,  il  raconta  de  point  en  point  l'incendie 
et  la  mort  de  Pigale  ;  il  dit  que  trois  cris 
avaient  été  proférés,  en  répéta  la  teneur, 
et  ajouta  que  le  commandant  Liart  n'avait 
jamais  pu  découvrir  le  coupable. 

—  Mais,  poursuivit-il ,  je  suis  certain 
qu'il  soupçonnait  M.  de  Mei'val. 

Cette  déclaration  inattendue  provoqua 
un  mouvement  général  dans  l'assemblée. 
Le  président  répéta  : 

—  \  ous  en  êtes  certain,  dites-vous  ? 

—  Oui,  monsieur  le  président,  conti- 
nua le  capitaine  d'armes,  et  de  là  provient 
la  ha  le  invétérée  du  commandant  pour 
l'accu  é ,  qu'il  voulait  perdre,  et  qu'il  a 
conduit  ici  comme  par  la  main. 
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Le  rapporteur  demanda  les  preuves  de 
l'assertion  de  l'acjjudant. 

On  a  dit  ailleurs  comment  Pierre  Cor- 
dier  avait  découvert  les  soupçons  de  Liart; 
grâce  au  livre  rouge  il  n'avait  rien  oublié, 
et  muni  d'un  véritable  faisceau  d'argu- 
ments, il  fit  voir  sans  peine  que  ses  prévi- 
sions étaient  fondées. 

L'avocat  de  Merval  triomphait,  il  écri- 
vait notes  sur  notes.  Paoletta  bénissait 
maintenant  le  farouche  sous-officier,  et 
s'applaudissait  d'avoir  eu  confiance  en 
lui. 

Les  généreuses  déclarations  de  Caboche 
de  Lartigue ,  les  récriminations  pleines 
de  fiel  de  Chérinot,  Martinat  et  autres, 
n'approchèrent  pas  de  la  déposition  du 
capitaine  d'armes.  M.  d'ITéricourt ,  i)ien 
qu'il  brûlât  de  servir  Adrien  ,  bien  qu'il 
eût  pris  à  rwur  ôc   dévoiler  les  infamies 
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du  capitaine  de  vaisseaa,  en  faisant  l'apo- 
logie de  l'accusé,  ne  dit  rien  qui  égalât 
la  moindre  des  aOirmations  de  Pierre 
Cordier. 

Merval,  cependant,  fut  vivement  tou- 
ché de  la  manière  dont  le  père  deSuzaime 
avait  exposé  l'aiTaire ,  et  regretta  de  ne 
pouvoir  l'en  remercier  sur-le-champ. 

Nestor,  Fortanet  et  le  capitaine  Duro- 
cher  s'en  acquittèrent  pour  lui.  Adrien 
parut  ahattii  pendant  un  instant  ;  l'aspect 
de  M.  d'Héricourt  avait  reporté  ses  tristes 
pensées  vers  Suzanne;  malgré  le  témoi- 
gnage de  Pierre  Cordier,  il  ne  partageait 
pas  les  illusions  de  son  défenseur.  Mais 
Cyhélus  entra.  Merval  se  redressa  fière- 
ment; il  aurait  eu  honte  de  faiblir  en  pré- 
senc»  de  l'agent  de  Liart. 

Le  uègre,  interrogé  pour  la  forme,  fit 
comme   quelques    mauvais   drôles  de  sa 
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bande  entendus  avant  lui;  il  mentit  cent 
fois,  mais  pourtant  sans  se  mettre  dans  le 
cas  d'être  accusé  de  faux  témoignage  ;  il 
inspira  aux  juges  et  au  rapporteur  lui- 
même  un  tel  dégoût,  qu'on  ne  le  pressa 
guère  de  questions.  41^ 

Quant  à  Schneider,  interpellé  le  der- 
nier, il  émut  l'auditoire  par  sa  naïve  dou- 
leur. L'honnête  Alsacien  pleurait  à  chau- 
des larmes.  Il  ne  se  doutait  guère  qu'il 
portait  dans  sa  poche  une  lettre  infernale 
pour  son  ami  Mulhausen.  Comme  au  de- 
hors on  assurait  que  Merval  serait  inévi- 
tablement fusillé,  Schneider  s'abandon- 
nait aux  regrets  les  plus  poignants  :  il  fai- 
sait l'éloge  de  son  oflicier  ,  il  le  déclarait 
innocent  avec  la  meilleure  foi  du  monde, 
et  néanmoins  il  convenaitqu'une  rixe  avait 
eu  lieu  entre  son  maître  et  le  capitaine  de 
vaisseau. 
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—  Impécille  I  pensa  l'ebliamble  AI.  Sa- 
muel Buchard,  son  compatriote,  il  n'a  pas 
tit  le  moidlé  le  ce  quit  valait  tire,  il  a  barté 
tut  de  drafers. 

C'était  la  réflexion  d'un  homme  qui  se 
connaissait  en  témoignages  pour  une  foule 
de  motifs,  car  il  avait  personnellement 
comparu  en  cour  d'assises.  Eli  bien  !  mal- 
gré cette  autorité  compétente,  nous  croyons 
que  la  profonde  tendresse  de  Schneider 
pour  son  maître  ajouta  encore  à  l'intérêt 
qu'inspirait  Merval. 

Après  l'audition  de  tous  les  témoins,  la 
partie  plaignante  eût  pu  être  admise  à 
présenter  ses  observations  ;  mais  le  com- 
mandant Liart  des  Ardannes  avait  usé  de 
la  faculté  que  lui  laissait  la  loi  de  rester 
étranger  aux  débats.  Il  était  demeuré  à 
son  bord,  où  Madec  faisait  le  quart. 

Le  rapporteur  prit  donc  la  parole. 
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Le  rapporteur  était  un  de  cet*  beiviteurj» 
inflexibles  qui  ne  voient  rien  au-dessus 
de  ta  discipline  militaire.  Il  ne  daigna  te- 
nir aucun  compte  des  torts  imputés  au  ca- 
pitaine de  vaisseau,  des  vexations  suines 
par  les  subalternes,  des  passes-droits,  des 
illégalités,  des  actes  tyranniqnes  et  cruels; 
tout  cela  était  hors  de  la  question.  Il  ne 
s'inquiéta  pas  davantage  des  injures  passées 
dont  Merval  avait  à  se  plaindre.  Il  établit 
en  fait  que  l'accusé,  de  son  propre  aveu, 
avait  quitté  son  quart  saus  l'autorisation 
d'aucun  chef  supérieur  ;  qu'en  second  lieu, 
il  avait  maltraité  et  fait  maltraiter  un 
homme  de  l'équipage;  —  qu'eniin,  aveu- 
glé par  une  colère  insensée,  il  a\ait  tenu 
des  propos  séditieux  tendant  à  a  (faiblir 
l'autorité  du  commandant. 

A  la  rigueur  ce  dernier  acte,  de  la  part 
d'un  ollicier  surtout,  pouvait   être  consi- 
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déré  comme  une  provocation  à  la  révolte 
et  mériterait  seul  l'application  de  la  peine 
de  mort,  en  vertu  de  l'article  10  du  dé- 
cret du  10  nivôse  an  IL  Mais  l'accusé 
ne  s'en  était  pas  tenu  à  ces  trois  premières 
fautes. 

Après  quelques  développements,  le  rap- 
porteur ne  tarda  point  à  dire  que  Merval 
était  entré  chez  le  commandant  avec  l'in- 
tention de  se  venger  de  ses  prétendus  griefs 
contre  lui,  et  qu'il  l'avait  bien  prouvé  par 
sa  première  réponse ,  quand  d'un  ton  vé- 
hément, il  s'était  écrié  :  —  «Interrogez!.. 
M.  Liart  !  j'interrogerai  à  mon  tour!  » 

Le  rapporteur  insista  longuement  surla 
valeur  de  cette  phrase,  après  laquelle,  dit- 
il,  M.  le  commandant  de  la  Gorgone  nsdii 
biçn  le  droit  de  se  mettre  sur  la  défen- 
sive. 

Merval  avait   saisi    le   commandant  au 
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collet,  l'avait  frappé  au  visage,  et  se  serait 
livré  à  d'autres  actes  de  violeuce,  s'il  n'eût 
été  arrêté  sur-le-champ. 

En  conséquence,  et  en  vertu  de  l'article 
15,  titre  A  m  du  code  des  délits  et  des  pei- 
nes pour  les  troupes  de  l'Etat,  du  21  bru- 
maire an  A  ,  ainsi  conçu  : 

«  —  Tout  militaire  convaincu  d'avoir 
»  insulté  ou  menacé  son  supérieur  de  pro- 
»pos  ou  de  gestes,  sera  puni  de  cinq  ans 
>  de  fers  ;  s'il  s'est  permis  des  voies  de  fait 
»à  l'égard  dr.  supérieur  il  sera  puni  de 
»  mort,  n 

Le  rapporteur  conclut  à  la  peine  capi- 
tale. 

Son  foudroyant  réquisitoire  étavé  des 
arguments  les  plus  vigoureux  er*  faveur 
de  la  discipline,  parut  avoir  fait  sur  les 
juges  une  impression  profonde. 

Les   témoins  demeurés  dans  la  salle  et 
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les  bpecta  leurs  amisde  Mer  val  sentirent  dé- 
croîlre  leur  espoir.  Le  défenseur  se  leva. 

Il  dit  que  le  rapporteur  n'avait  pas  en- 
visagé la  question  sous  son  véritable  point 
de  vue,  puisqu'il  avait  parlé  de  M.  Liart 
des  Ardannes  comme  s'il  se  fut  agi  d'un 
capitaine  de  vaisseau  quelconque,  et  non 
d'un  despote  odieux,  —  cruel,  —  foulant 
aux  pieds  les  lois  de  la  justice  et  de  l'hon- 
neur aussi  bien  que  les  règlements  mariti- 
mes. 

Et  c'était  un  pareil  homme  qui  venait 
invoquer  le  texte  des  lois  pour  satisfaire  à 
sa  vengeance  personnelle. 

L'avocat  fit  avec  éloquence  la  peinture 
de  l'intérieur  de  ta  Goi-gone,  il  rappela 
les  dé{  ositions  du  capitaine  d'armes, 
homme  bien  impartial,  l'un  des  princi- 
paux téL.oins  à  charge.  —  Il  assaya  de  dé- 
montrer que  Liart    faisant  exception  à  la 
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règle  commune,  la  règle  commune  ne 
pouvait  être  applicable  pour  sa  plainte. 

Enfin,  passant  à  l'examen  des  faits,  il 
s'elForga  de  justifier  la  colère  de  l'accusé, 
fit  valoir  que  c'était  sur  l'ordre  du  com- 
mandant, que  Merval  était  descendu  dans 
la  chambre  du  conseil,  et  répéta  que  le 
jeune  olîicier  se  trouvait  dans  le  cas  de  lé- 
gitime défense ,  puisqu'on  l'avait  attiré 
dans  un  véritable  guet-apens. 

Les  lois  maritimes,  en  ce  cas,  ne  pou- 
vaient prévaloir  sur  les  lois  ordinaires;  il 
ne  s'agissait  plus  d'un  lieutenant  et  d'un 
capitaine  de  vaisseau  ,  mais  d'un  homme 
menacé  par  le  fer  d'un  assassin  et  qui,. ré- 
duit à  se  défendre,  frappe  le  premier. 

Du  reste,  ce  fait  même  pouvait  être  con- 
testé, plusieurs  témoins  et  entr'aulres  le 
.sieur  Anatole  Chérinot,  ayant  positivement 
déclaré  que  l'épée  du   commandant  tou- 
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chait  les  vêtements  de  l'accusé  avant  (jue 
ce  dernier  eût  levé  la  main. 

Le  défenseur,  convaincu  de  la  bonté  de 
sa  cause,  ajouta  une  foule  d'arguments 
propres  à  sauver  Merval ,  et  prononça  un 
plaido}'er  qui  rendit  l'espérance  à  tous  ses 
amis. 

L'équilibre  fut  rétabli  de  la  sorte. 

Mais  le  capitaine  de  corvette  rapporteur 
répliqua  sur-le-champ  avec  une  sorte  de 
furie,  et  détruisit  violemment  l'échafau- 
dage de  l'avocat. 

—  Quoi  !  s'écria-t-il  en  frémissant,  la 
défense  voudrait  qu'on  distinguât  entre  le 
sieur  Liart  des  Ardannes  et  M.  Liart  des 
Ardannes  capitaine  de  vaisseau  comman- 
dant la  Gorgo/ie,  entre  le  sieur  Adrien  de 
Merval  et  A.  de  Merval  ofllcier  de  la  dite 
frégate!  m  lis  alors  à  quoi  bon  une  juii- 
diclion  disciplinaire?  —  à  quoi  bon  la  cour 
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martiale  qui  siège  dans  cette  enceinte?  — 

à  quoi  bon  la  loi  qui  nous  régit? Ah  ! 

messieurs  les  juges,  vous  ne  tiendrez  au- 
cun compte  de  ces  arguties  qui  ne  ten- 
draient à  rien  moins  qu'à  détruire  tout  es- 
poir de  subordination  dans  l'armée  navale; 

—  car  il  sera  facile  d'établir  des  distinc- 
tions aussi  probantes  que  celles  qu'on  in- 
voque comme  fin  de  non  recevoir. 

La  loi  est  une,  — •  la  discipline  est  une, 

—  pas  de  transactions  !  — Le  service  du  roi 
et  de  la  patrie  nous  trace  notre  ligne  de 
conduite.  —  Faut-il  ou  ne  l'aut-il  pas  que 
l'on  obéisse  et  que  l'on  se  soumette  à  l'au- 
torité du  chef  de  la  force  militaire? 

A  bord  ,  un  commandant  est  toujours 
commandant  et  ne  saurait  être  considéré 
ronime  un  rival  ou  un  ennemi  personnel. 

Kcoùîez,  messieurs! 


M 
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Un  lieutenant  a  crocheté  et  souffleté  un 
capitaine  de  vaisseau. 

Le  fait  est  patent,  il  est  prouvé,  l'ac- 
cusé et  son  défenseur  l'avouent  eux- 
mêmes.  Qu'importe  le  reste?  Que  signifient 
ces  considérations  sans  fin  dont  on  vous  a 
fatigués  ? 

Un  lieutenant  a  crocheté  et  souffleté  un 
capitaine  de  vaisseau. 

11  l'a  fait  au  vu  et  au  su  d'un  état  ma- 
jor, d'un  équipage  ,  de  la  marine  entière  ! 
Et  l'on  voudrait  de  ce  crime  de  lèse-dis- 
cipline faire  un  délit  de  police  correction- 
nelle ! 

Non!  non!  Messieurs!  une  pareille  ar- 
gumentation est  dérisoire.  J'ai  déjà  posé 
mes  conclusions  et  je  les  maintiens.  Il  ne 
me  reste  qu'à  vous  répéter  pour  la  der- 
nière fois  : 
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Un  lieutenant  a  crocheté  et  souffleté  un 
capitaine  de  vaisseau  ! 

Jugez  maintenant,  messieurs  les  mem- 
bres du  conseil  de  guerre  maritime  ! 

Le  capitaine  de  corvette  rapporteur, 
menaçant  encore ,  se  rassit.  Sa  tâche  était 
achevée. 

L'avocat  avait  le  droit  de  répliquer;  il 
en  usa. 

—  Nous  ne  pouvons  malheureusement , 
dit-il,  d'un  ton  posé,  sans  éclats  de  voix 
et  même  assez  bas,  —  nous  ne  pouvons 
mettre  au  service  de   la  défense  ces  bril- 
lantes qualités  d'élocution,  ce  débit  ora- 
geux  qui   rappellent    les  habitudes  d'un 
marin   habitué   à  conjm^er  les  tempêtes; 
notre  parole  et  nos  poumons  ne  sbnt  pas 
dignes  de  lutter   contr'e  l'éloquèfice  ton- 
nante de  l'honorable  rapporteur;  mais  la 
justice  de  notre  cause  snppléei;».  nous  Tes- 
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pérons ,    à    notre    impuissance    oratoire. 

Quant  aux  distinctions  qu'on  nous  re- 
proche, et  qu'on  traite  de  subtiles  arguties, 
qu'il  nous  soit  permis  de  poser  un  exem- 
ple : 

Assurément,  M.  le  rapporteur,  qui  re- 
quiert contre  nous  la  peine  de  mort,  ne  se 
croit  pas  pour  cela  un  homme  sanguinai- 
re ;  il  nous  autorisera  certainement  à  dis- 
tinguer en  lui  l'individu  privé,  le  citoyen 
recommandable ,  et  même  l'officier  de 
marine  capal)le  et  justement  estimé ,  du 
sévère  rapporteur  auprès  de  votre  conseil. 
Eh  bien  !  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis 
de  procéder  de  même  en  ce  qui  concerne 
M.  Liart  des  Ardannes  ,  homme  farouche, 
cruel ,  inique  ,  convaincu  devant  votre  tri- 
bunal des  bassesses  les  plus  criminelles? 
\ous  le  savcA,  messieurs,  cet  homme  abu- 
sait de  son  pouvoir,  jusqu'à  faire  infliger 
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des  punitions  corporelles  sans  formalités 
aucunes;  il  abusait  de  son  autorité  jusqu'à 
s'emparer  des  lettres  de  ses  subalternes,  et 
\iolait  le  secret  mille  fois  sacré  des  corres- 
pondances intimes.  Et  maintenant  on 
n'admet  point  qu'on  puisse  considérer  un 
tel  homme  autrement  que  comme  oliîcier 
supérieur  de  la  marine  î — Ali  !  messieurs, 
nous  ne  ferons  pas  cette  injure  au  corps 
méritant  dans  lequel  vous  servez  î  nous 
rougirions  pour  notre  pays  s'il  n'étaitpoint 
posNible  de  séparer  l'individu  coupable  de 
tant  d'infamies,  du  capitaine  des  vaisseaux 
de  l'Etat  Non!  évidemment  non!  ce  n'est 
pas  le  capitamede  vaisseau  qui  est  en  cau- 
se; la  question  n'est  plus  une  (juestion 
d'épaulettcs  et  de  disci[)line. .. 

T  ne  fois  sur  ce  terrain,  oi':  il  n'était  re- 
venu (pie  par  d'adroites  transitions,  le  dé- 
l'enseur  sentit  redoubler  ses  forces ,  il  avait 

VI.  ^ 
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conservé  ponr  la  réplique  les  arguments 
les  plus  touchants.  Après  avoir  obtenu  des 
sourires  aux  dépens  du  rapporteur,  après 
avoir  fait  tressaillir  d'horreur  en  ampli- 
fiant les  dépositions  de  Pierre  Cordier, 
après  avoir  discuté  la  question  de  fait  et 
celle  de  droit,  il  aborda  la  vie  de  Merval. 
Il  dit  que  riche  et  né  dans  la  première 
classe  de  la  société,  son  client  avait  choisi 
la  carrîère  maritime ,  non  comme  un  mé- 
tier, non  comme  un  moven  vuli^aire  de  sfa- 
gner  sa  vie,  mais  comme  une  profession 
belle  entre  toutes,  —  par  enthousiasme, 
parce  que  les  fatigues  et  les  périls  de  la 
mer  avaient  captivé  son  âme  généreuse. 

—  Faudra-t-il  donc  que  ce  dévoûment 
à  une  conviction  sincère,  digne  d'admira- 
tion et  digne  de  louanges,  soit  payé  de  la 


vie? 


Excellent  serviteur  ,    comme   le    prou- 
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vàient  ses  états  de  service,  il  avait  donné 
dans  vingt  occasions  Texemple  du  cou- 
rage. 

Ici  le  défenseur  raconta  les  premières 
campagnes  d'Adrien ,  s'appuya  sur  le  té- 
moignage du  capitaine  de  corvette  Ri- 
velles,  et  lut  une  lettre  éloquente  du  ca- 
pitaine de  vaisseau  Dubreuil,  commandant 
la  Ncrnésis;  il  raconta  de  nouveau  l'incen- 
die, peignit  la  tempête,  fit  frémir  d'en- 
thousiasme les  juges  eux-mêmes  ,  vieux 
marins  éprouvés  par  mille  dangers .  il 
parla  de  la  promotion  de  l'officier  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  de  l'estime 
que  tous  ses  chefs  avaient  constamment  eue 
pour  lui. 

L'amitié  de  Nestor  et  do  Merval,  noble 
modèle  pour  les  jeunes  olTiciers,  fournit  le 
texte  d'une  tirade  vivement  sentie,  qui 
cmut  encore  j'isqu  aux  larmes. 


Enfin  un  succès  complet  couronna  la 
péroraison  du  défenseur,  que  l'auditoire 
applaudit  sans  craintes,  puisque  les  débats 
étaient  terminés. 

Merval  fut  ramené  en  prison  à  bord  de 
ï Amiral;  la  cour  entra  en  délibération. 

Un  quart  d'heure  après  la  séance  fut 
rouverte;  le  président,  les  juges,  le  rap- 
porteur et  le  greffier  reprirent  leurs  pla- 
ces. 

Nestor  et  Fortanet  tremblaient  ;  Pierre 
Cordier  attendait  avec  une  impatience  fé- 
brile; une  émotion  profonde  agitait  tous 
les  cœurs.  Urbain  Lartigue,  Paoletta,  Mar- 
tial, Caboche,  Schneider,  priaient  pour 
Merval. 

Le  j logement  allait  être  prononcé. 


X. 


Larmes. 


Le  maintien  de  la  discipline  est  la  loi 
suprême  des  armées  ;  loi  de  salut  public, 
inexorable,  draconienne,  juste,  horrible... 
bublime. 
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Cette  loi,  c'est  la  sécurité  de  la  patrie , 
c'est  la  force  de  la  nation. 

L'arbre  arrosé  de  sang  pousse  des  ra- 
meaux de  laurier. 

Après  le  noble  panégyrique  de  Merval, 
les  espérances  enthousiastes  des  vieux  ser- 
viteurs furent  de  courte  durée. 

Riveiles  fronçait  les  sourcils,  en  laissant 
errer  sur  Nestor  des  regards  paternels  et 
compatissants;  Urbain  Lartigue  n'espérait 
que  dans  la  miséricorde  divine  ;  M.  d'Hé- 
ricourt,  l'ancien  otBcier ,  était  glacé  d'ef- 
froi. 

Le  bon  Phylon-Binôme  essayait  vaine- 
ment de  calculer  les  chances  favorables  à 
son  jeune  collègue  : 

—  Impossible  !  impossible  î  murmurait- 
il.  Ce  n'est  pas  avec  le  cœur  que  l'on  opère 
exactement...  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi... 
les  pulsations  de  mo»  pouls  le  prouvent... 


—  107  — 

Pauvre  Merval  !...  Et  dire  que  j'ai  pu  être 
injuste  envers  iuil... 

Piiylon-Binônie ,  si  placide  et  si  calme 
à  l'heure  des  plus  grands  dangers ,  cet 
homme  qui  additionnait ,  multipliait  et 
divisait  des  nombres  en  face  de  Liart,  sans 
se  troubler  quoi  qu'il  arrivât,  était  accablé 
de  douleur.  Placé  sur  un  baril  de  poudre 
auprès  d'une  mèche  incendiaire,  il  aurait 
certainement  calculé  la  durée  de  cette  mè* 
che;  mais  il  avait  peur  et  tremblait  main- 
tenant pour  la  première  foi^  de  sa  vie.  • 

Dans  un  coin  reculé  de  la  salle,  un  mi- 
sérable, un  être  infâme  et  vil ,  le  nègre 
Gybélus  tremblait  aussi. 

Pendant  le  réquisitoire  et  les  plaidoiries, 
ses  lèvres  violette^  avaient  jauni,  ses  yeux 
sortaient  de  leurs  orbites ,  il  venait  d'en- 
tendre avec  horreur  le  rapport  de  son 
agent.  Aiusi  tout  le  s^sieme  dcopiounage, 
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de  dénonciations  et  de  guet-apen&  était  dé- 
masqué : 

—  Si  Merval  est  condamné  à  mort , 
pensait-il,  l'équipage  me  tuera...  Le  ca- 
pitaine d'armes  était  donc  un  traître!  je 
m'en  doutais...  Il  nous  en  veut...  (^>ue 
faire?...  il  faut  le  perdre  !... 

Cybélus  ne  savait  que  souhaiter  ;  il  lisait 
des  menaces  dans  les  regards  de  tous  les 
matelots  présents;  il  pensait  à  ne  point  re- 
tourner à  bord... 

■Pierre  Cordier  l'observait. 


Il  était  environ  cinq  heures  du  soir, 
lorsque  le  président  du  conseil  de  guérie 
prononça  le  jugement. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  lecture 
du  protocole  ordinaire,  l'attention  redou- 
blait, l'émotion  allait  croissant.  OiHoiers , 
bourgeois,  matelots,  femmes,  yieillards  , 
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tous  muets,  tremblants,  et  saisis  d'un  sen- 
timent de  religieuse  terreur,  écoutaient  les 
paroles  qui  retentissaient  lentement  dans 
l'enceinte. 

Enfin  le  président  lut  ces  mots  ; 
«  Le  conseil  ,  après  avoir  délibéré  à 
huis-clos  sur  la  question  ci-après ,  posée 
par  le  président,  qui  a  recueilli  les  voix  en 
commençant  par  le  grade  inférieur  et  par 
le  moins  ancien  dans  chaque  grade ,  son 
opinion  émise  le  dernier,  a  dcclavc  et  dé- 
clare : 

»  Le  nommé  de  Merval  (Adrien),  ensei- 
gne de  vaisseau ,  embarqué  sur  la  frégate 
de  S.  M.  la  Gorgone,  accusé  de  voies  de 
fait  envers  son  supérieur,  est-il  coupable? 

»  A  la  majorité  de  cinq  voix  sur  huit,  oui, 
il  est  coupaTslc.  t» 

Un  murmure  de  détresse  se  fit  entendre. 

On  sait  que  les  conseils  de  guerre   ne 
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peuvent ,  par  l'admission  de  circonstances 
atténuantes ,  modifier  les  peines  énoncées 
dans  les  lois  maritimes  ou  militaires. 

Schneider  éclata  en  sanglots  ;  Nestor  La- 
violais  devint  pâle  comme  un  linceuil;M. 
d'Iiéricourt  s'ali'aissa  sur  lui-même  et  pa- 
rut avoir  perdu  le  peu  de  force  qui  lui 
restait;  Rivelles,  Fortanet,  lecapitame  Du- 
rocher  et  quelques  autres  oiliciers  de  la 
marine  étaient  plongés  dans  la  coîis- 
ternation  ;  la  veuve  Toinon,  Lrbain  Lap- 
tigne  et  Paoletta,  de  qui  s'étaient  appro- 
chés Caboche  et  Martial,  formaient  le  cen- 
tre d'un  autre  groupe,  dont  la  douleur  et 
l'indignation  se  traduisaient  par  des  lar- 
mes, des  attitudes  bien  diverses,  des  gestes 
énergiques  ou  des  gémissements  étouÛés. 
Célestin,  Rerprigent  et  une  foule  de  bra- 
ves matelots  trépignaient  de  rage. 

Le  silence  s'étant  rétabli,  le  président 
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poursuivit  d'une  voix  qui  semblait  formi- 
dable : 

«  Statuant  ensuite  sur  l'application  de 
la  peine,  les  voix  recueillies  de  nouveau 
par  le  président  dans  la  forme  indiquée 
ci-dessus  ; 

»  Vu  les  articles  ci-après  transcrits  :  — » 

Suivaient  les  textes  desquels  il  résultait 
que  l'article  applicable  était  l'article  15, 
titre  vin  du  code  des  délits  et  peines  pour 
ies  troupes  de  l'état,  du  21  brumaire,  anV. 
Le  président  en  ayant  donné  lecture , 
ajouta  : 

«  Le  conseil  de  guerre  maritime ,  à  la 
majorité  de  7  voix  sur  8,  condamne  le 
nommé  de  Merval  (Adrien),  ci-dessus  qua- 
lité, à  la  peine  de  mort.  » 


AL!...  pensa  Pierre  Cordier  le  ca- 
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pitaine  d'armes ,  après  ma  déposition,  on 
le  condamne!...  Que  ce  nouveau  meurtre 
retombe  donc  sur  l'assassin  de  Lebrave , 
de  Merlin  et  de  Math  urine  î 

Pendant  quelques  minutes,  l'adjudant, 
immobile ,  resta  plongé  dans  ses  sombres 
pensées;  mais  tout-à-coup,  il  se  redressa 
militairement  et  cria  : 

—  Gens  de  la  Gorgone,  à  vos  rangs  î 
Les  témoins  et  les   autres  hommes  de 

l'équipage  descendus  à  terre  pour  assister 
à  l'audience  obéirent  à  l'adjudant  qui  les 
ramenait  à  la  chaloupe. 

Gybélus  tenta  de  s'évader,  mais  quel- 
ques sous-oiïiciers  dirent  au  capitaine  d'ar- 
mes : 

—  Le  nègre  a-t-il  permission  de  rester 
à  terre? 

—  Non  !  répondit  Gordier. . .  gardez-le 
et  ramenez- le... 
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—  Moi...  murmura Cybélus  ,  je  n'avais 
qu'une  petite  commission  à  faire... 

—  Marche  !  chien  maudit  !...  s'écria  le 
capitaine  d'armes. . .  marche  et  tais-toi  ! 

Pendant  le  reste  du  chemin,  l'adjudant 
examina  d'une  manière  spéciale  Caboche, 
Lartio:ue  et  Chérinot.  ■■éêÊÊ^^^ 

Le  premier,  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine, semblait  soutenir  une  lutte  avec  sa 
conscience  ;  il  n'aurait  pas  hésité  à  se  sa- 
crifier pour  Merval,  mais  il  ne  pouvait  ou- 
blier Paoletta,  son  congédiement  prochain, 
son  avenir  de  bonheur...  il  réfléchissait... 
dépendant,  avant  qu'on  fût  arrivé  au  ca- 
noi,  il  releva  le  front,  un  éclair  de  fureur 
brillait  dans  ses  yeux,  il  avait  tressailli: 

—  Très-bien  !  penSa  Pierre  Cordier,  il 
se  décide  pour  la  vengeance  !.. .  je  m'y  con- 
nais ! 

Lartigue  s'était  déterminé  plus  vite  :  il 


devait  la  vie  au  jeune  lieutenant  de  vais- 
seau,  mais  il  se  disait  intérieurement  ce 
que  Caboche  de  son  côté  s'était  déjà  dit 
bien  des  fois  :  —  Non  !  je  ne  mr^lerai  pas 
mon  matelot,  le  promis  de  Paoletta,  dans 
cette  mauvaise  affaire  ! 

Les  deux  quartiers-maîtres  avaient  les 
mêmes  pensées,  éprouvaient  îa  même  dou- 
leur, cédaient  à  la  même  influence,  et  ne 
devaient  point,  par  amitié  l'un  pour  l'au- 
tre, s'avouer  leurs  derniers  projets. 

Quant  à  Chérinot,  pendant  le  retour  à 
bord,  il  ne  fit  pas  une  seule  méchante  plai- 
santerie; ses  yeux  cernes  de  noir  pétillaient 
sournoisement  ;  un  étrange  sourire  errait 
sur  ses  lèvres  minces  et  pâles,  ^ —  le  gamin 
de  Paris  flairait  sonémeule- 

Schneider ,  malgré  sa  poignante  afflic- 
tion, n'était  pas  homme  à  oublier  la  lettre 
destinée  à  Mulhausen.  Par  deux  fois,  le  ca- 
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pitaine  d'armes  le  vit  fouiller  dans  sa  po- 
che, comme  pour  s'assurer  qu'il  ne  l'avait 
point  perdue. 

—  Ça  marche  !  ça  marche  !  murmura 
l'adjudant,  et  l'occasion  ne  peut  manquer 
désormais. 


Tandis  que  Merval  comparaissait  devant 
ses  juges,  Suzanne ,  vêtue  de  deuil ,  était 
en  proie  à  d'inexprimables  angoisses.  Cé- 
cile se  tenait  auprès  d'elle;  la  compatis- 
sante jeune  femme  était  accqiTue  à  l'heure 
de  la  détresse ,  pour  réclamer  sa  part  de 
sou  (Iran ces. 

Douce  colombe,  messagère  d'espérance, 
noble  et  tendre  amie,  elle  s'elforçait  de 
soutenir,  pendant  la  tourmente,  l'àme  dé- 
faillante de  la  fiancée.  Sa  voix  harmonieuse 
et  sainte  répondait  à  tous  les  battements 
du  cœur  de  Stizannc. 


.0 


Elles  pleuraient,  elles  priaient  ensem- 
ble ;  ensemble  elles  attendaient. 

Les  heures  d'agonie,  lentes  et  froides, 
sonnaient  pourtant  à  l'horloge  du  port.  — 
A  chaque  tintement  de  l'horloge,  Suzanne 
faisait  quelque  mouvement  craintif.  Cécile, 
alors,  s'inclinait  sur  son  front ,  lui  prenait 
les  mains,  tâchait  de  la  ranimer,  et  lui  di- 
sait de  ces  mots  suaves  dont  la  mystérieuse 
puissance  émane  du  ciel. 

Les  paroles  de  Cécile  se  répandaient 
comme  une  rosée  céleste,  comme  un  baume 
divin,  sur  les  plaies  saignantes  de  l'infor- 
tunée jeune  fille.  Cécile  avait  beaucoup 
souffert.  —  La  vierge  en  deuil  levait  vers 
elle  ses  yeux  noirs  éteints  par  les  pleurs; 
aux  mélodies  de  la  charité  mystique  s'u- 
nissaient les  soupirs  de  la  douleur  recona- 
nissante.  Cécile  redisait  sa  prière  pour  le 
4  voyageur  de  la  mer.  Suzanne,  à  genoux. 
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répétait  les  inspirations  de  l'épouse  chré- 
tienne. Leurs  plaintes  s'exhalaient  en  can- 
tiques pieux. 

Les  anges  qui  tressent  les  couronnes  des 
martyrs  trempèrent  une  branche  d'épines 
dans  les  larmes  de  ces  deux  anges  de  ia 
terre,  et  la  branche  se  couvrit  de  fleurs. 

Cécile  ne  disait  point  qu'Adrien  serait 
acquitté,  Cécile  ne  disait  point  que  sa  grâce 
lui  serait  accordée  ,  Cécile  montrait  le  sé- 
jour du  triomphe  et  du  repos  étemels,  l'a- 
sile sûr  où  les  tourments  de  notie  miséra- 
ble vie  se  transforment  en  béatitudes. 

Car  la  noble  femme  savait  qu'il  ne  faut 
pas  tromper  les  grandes  douleurs.  —  Des 
espérances  déçues  naît  le  désespoir,  l'a- 
néantissement moral,  la  perte  de  la  raison. 
—  Pour  lebausser  le  courage  de  Suzanne, 
Cécile  lui  faisait  envisager  le  malheur  face- 
à-face,  mais  elle  en  marquait  le  terme  cer- 
vj.  6 
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laiii  au-delà  des  bornes  de  la  vie.  Et  Su- 
zanne puisait  une  résignation  énergique 
dans  la  foi  qui  donnait  l'éloquence  à  son 
amie. 

Prenant  un  nouvel  essor,  Cécile  s'élevait 
à  des  hauteurs  sacrées  où  Suzanne  planait 
enfin  avec  elle  ; —  leurs  larmes  se  séchaient, 
elles  bénissaient  Dieu,  l'une  sur  l'autre  ap- 
puyée. 

Cécile,  simplement  vêtue  d'une  robe 
Manche,  récile  ,  belle  d'enthousiasme,  la 
main  levée  vers  le  ciel,  semblait  être  le 
guide  de  Suzanne  à  travers  l'immensité. 

Déjà  Alerval  n'était  plus  qu'une  âme  ra- 
dieuse, souriant  à  sa  fiancée.  Déjà  Suzanne 
fembrâsée  d'un  chaste  amour  volait  en  es- 
prit vers  l'àme  de  son  époux. 

lit  cinq  heures  sonnèrent!...  et  mille 
voix  retentirent  dans  la  (.'itéî... 
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—  Condamné!  condamné  à  mort  î 

Suzanne  entendit... 

Alors  Cécile  ouvrit  les  bras,  la  jeune  fille 
vint  y  pleurer  ;  mais  elle  n'était  pas  fou- 
droyée, car  les  splendeurs  de  la  miséricorde 
éternelle  rayonnaient  encore  autour  de  son 
malheur.    Les  larmes  qu'elle  versait  n'é-  ^k 

taient  point  acres   et  empoisonnées  par  la  1 

haine,  ses  sanglots  n'étaient  point  des  cris 
frénétiques,  il  ne  s'échappa  de  sa  bouche 
que  des  paroles  de  paix  et  de  pardon. 

Une  foule  épaisse  s'arrêta  devant  la 
porte  ;  le  peuple  escortait  les  amis  du  mal- 
heureux lieutenant  de  vaisseau. 

Urbain  Lartigue  d'un  côté,  Fortanet  de 
l'autre,  soutenaient  M.  d'IIéricourt  qui 
avait  trop  compté  peut-être  sur  l'acquitte- 
ment de  Merval.  L'ancien  capitaine  n'était 
déjà  plus  que  l'ombre  de  lui-même;  son 
moral  se  ressentait  de  l'an'aiblissement  de 
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sa  santée  épuisée  par  des  travaux  au  dessus 
de  ses  forces.  Il  était  parti  d'Algérie  avec 
la  douce  conviction  qu'Adrien,  l'époux  de 
Suzanne ,  achèverait  son  œuvre  colonisa- 
trice; il  s'était  abandonné, — chose  rare 
dans  sa  vie,  — à  des  illusions  mensongères; 
après  un  an  et  plus  de  luttes,  de  dissimu- 
lation, d'épreuves  de  tous  genres,  quand 
il  se  croyait  au  moment  d'atteindre  le  but 
et  de  l'emporter  sur  Liart,  devenu  un  re- 
doi.i-^ble  adversaire  par  la  faute  de  ma- 
dame d'Héricourt,  quand  il  se  croyait  sûr 
du  succès  de  son  œuvre  et  du  bonheur  de 
sa  fille  dont  l'amour  lui  paraissait  digne- 
ment placé,  toutes  ses  espérances  étaient 
fatalement  brisées.  Enfin ,  le  père  de  Su- 
zanne, rejeté  brusquement  dans  sa  misan- 
thropie quT  lui  faisait  prévoir  le  mal  même 
au  milieu  de  la  prospérité,  était  en  outre 
agité  par  d'horribles  inquiétudes. 


—  \M  — 

—  Je  mourrai!...  je  vais  mourir!  pen- 
sait-il, et  ma  fille  tombera  entre  les  mains 
de  ce  monstre  ! 

Urbain  Lartigue,  le  vétéran,  était  dou- 
loureusement étonné  de  l'état  dans  le- 
quel il  voyait  son  loyal  et  vénérable  bien- 
faiteur. 

C'était  à  l'audience  même ,  que ,  par 
l'eifet  d'une  commotion  violente  ,  mon- 
sieur d'Héricourt  venait  de  perdre  subite- 
ment sa  longue  et  patiente  énergie  ;  —  à 
l'homme  fort  succédait  tout-à-coup  et  sans 
transition,  —  un  vieillard  débile  et  souiVre- 
teux.  —  Kt  le  mal  taisait  de  tels  progrès, 
que  sa  fille  s'en  apenjut  quand  il  rentra. 
—  Frappée  d'une  douleur  nouvelle,  Su- 
zanne poussa  un  cri  d'ellVoi  ;   elie  vint  se 

t. 
jeter  à  ses  genoux. 

Cécile  ne  l'avait   point  préparée   à    ce 
dernier  malheur. 
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Le  capitaine  Durooher  accompagnait 
Nestor,  qui  ei^tra  aussi  dans  le  «alon,  mais 
qui  ne  vit  point  les  gens  du  logis  s'em- 
presser autour  de  M.  d'Héricourt  épuisé, 
abattu. 

Paoletta  était  ramenée  par  la  Neuve 
Toinon  et  sa  sœur.  La  jeune  Provençale 
courut  à  Cécile,  et  d'une  voix  étoufiee  : 

—  Madame  !  murmura-t-ellè,  ma  maî- 
tresse sait-elle  déjà  ?. . . 

—  Oui,  mon  entant! répondit  la 

jeune  dame,  elle  était  résignée! nous 

avions  prié  ensemble Mais  son  père... 

voyez  !... 

Alors  seulement  Paoletta  s'aperçut  qu'on 
venait  de  déposer  M.  d'Héricourt  sur  la 
chaise  longue.  Suzanne  pleurait,  en  lui 
baisant  les  mains  ;  le  malheureux  vieillard 
tâchait  en  vain  de  maîtriser  sa  dou- 
leur. 


—  I2â  — 

C'était  une  scène  lugubre  et  saisissante, 
qui  frappait  de  stupeur  les  plus  indiffé- 
rents, qui  glaçait  les  moins  sensibles. 

Mais ,  après  le  premier  moment  consa- 
cré à  ces  émotions  déchirantes,  alors  que  le 
capitaine  Du  rocher,  étranger  à  la  famille, 
demeurait  là  morne  et  silencieux,  alors 
que  les  enfants  effrayés  se  taisaient ,  que 
plusieurs  femmes  du  logis  et  entre  autres 
la  veuve  Toinon,  n'avaient  plus  la  force 
d'ouvrir  la  bouche,  pendant  que  Fortanel 
essuyait  à  la  dérobée  de  grosses  larmes  et 
que  ISestor  Laviolais  était  complètement 
anéanti,  —  une  jeune  femme,  Cécile,  sen- 
tant qu'il  restait  un  impérieux  devoir  à 
remplir,  s'avança  dignement  au  milieu  de 
l'assemblée  et  dit  à  hatite  voix  : 

—  Messieurs! monsieiu'  Laviolais, 

et  vous,  capitaine  Du  rocher,  et  vous,  mon 
mari...  pardonnez-moi! mais  les  ins- 
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tants  sont  précieux  ! N'y  a-t-il  donc 

plus  rien  à  faire  pour  monsieur  de  VJerval? 
Suzanne  remercia  Cécile  d'un  regard 
passionné  ;  soudain  les  trois  otliciers  s'a- 
vancèrent ,  et  M.  d'Héricourt,  faisant  un 
eiîort  pour  se  lever,  leur  dit  : 

—  Allons,  messieurs I... 

Mais  il  retomba  sm-  la  chaise  longue, 
où  le  soutenaient  Lrbain  Larligue  et  ses 
enfants,  car  Suzanne  s'était  élancée  vers 
Nestor  : 

—  Vous!  son  ami!  son  frère  î...  écou- 
tez! s'écria-t-elle ,  vous  allez  le  revoir!... 
vous  lui  direz  que  je  l'aime!...  que  je 
veux  moi-même  aller... 

Elle  ne  put  rien  ajouter...  Cécile  la  ra- 
menait auprès  de  son  père. 

Le  capitaine  Durocher  et  îNestor,  entraî- 
nés par  F)rtanet,  sortirent  du  salon  et 
descendirent  l'escalier  rapidement. 


XI. 


Portorcnille  de  iiiiniMtii*v. 


Madec ,  réduit  à  l'inaction  par  son  eni- 
harquement  à  bord  de  la  Gorirone,  n'a- 
vait pu  que  partager  la  douleur  de  iNes- 
tor 

Comme  Cécile  soutenait  le  courage  de 
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Suzanne  par  de  pieuses  consolations,  ainsi 
Madec  prodiguait  à  INestor  les  paroles  à  la 
fois  énergiques  et  tendres  qui  raniment  les 
grands  courages  affaiblis. 

Madec  n'avait  point  écrit  à  sa  mère  qu'il 
venait  de  repasser  sur  la  Gorgone',  Madec 
portait  de  nouveau  à  la  ceinture  son 
couteau ,  que  Liait  remarquait  toujours 
malgré  lui. 

Le  jour  de  son  embarqueuient,  l'ensei- 
gne breton  avait  dû,  suivant  l'usage,  ren- 
dre une  visite  ofiicielle  au  commandant, 
qui  le  reçut  dans  la  galerie.  Alors,  avec  ce 
sang-froid  qu'on  lui  connaît,  il  déplora  la 
cause  de  son  embarquement,  fit  l'éloge 
de  Merval  et  dit  en  face  à  M.  des  Ar- 
dannes  : 

—  Ce  malheureux  officier  ,  comman- 
dant,  avait  sauvé  la  Gorgone,  à  Alger; 
sans  lui,  vous  auriez  perdu  votre  frégate. 
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et  vous  auriez  comparu  vous-même  sur  la 
sellette  d'accusé... 

—  xMonsieur  Madec,  répliqua  sèche- 
ment Liart,  vous  connaissez  mes  opinions 
en  matière  de  discipline? 

—  Oui ,  commandant  ,  dit  l'enseigne  , 
je  les  connais  aussi  bien  que  vous  con- 
naissez les  miennes  en  lait  d'honneur  mi- 
litaire. 

Liart  était  mal  à  son  aise,  les  allusions 
au  passé  ne  lui  convenaient  guère  mieux 
que  l'entretien  sur  les  tristes  nouvelies  du 
jour. 

—  \  ous  êtes  l)ien  à  plaindre,  comman- 
dant, poursuivit  Madec,  de  vous  être  cru 
obligé  de  traduire  devant  une  cour  mar- 
tiale l'homme  à  qui  vous  deviez  de  tels 
services  !.. . 

Kt  les  yeux  bleus  de  Madec  s'arrêtèrent 
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lixeiiieut  sur  les  yeux  fauves  de  Liait,  qui 
Laissa  le  front  en  murmurant  : 

—  S'il  est  condamné...  je  solliciterai... 
j'obtiendrai  sa  grâce  ! 

— •  Plaise  à  Dieu  !  reprit  Madec  avec 
lenteur. 

La  conférence  continua  pendant  quel- 
ques minutes  encore  sur  ce  ton  ,  —  après 
quoi  l'enseigne  se  retira. 

Il  était  de  quart  et  se  promenait  sur  le 
pont,  pensif,  soinbre ,  terrible,  au  point 
que  Jacques  Liart  lui-même  n'osait  atlron- 
terson  regard,  lorsque  le  capitaine  de  cor- 
vette Rivelles ,  Pbylon-Binôme,  Montoire, 
le  docteur  Blaye  et  les  élèves  de  marine 
montèrent  à  bord.  Madec  les  reçut  à  l'é- 
chelle, en  demandant  le  résultat  du  pro- 
cès. 

—  Condamné  à  mort  I  répondit  Rivelles 
d'une  voix  sourde. 
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Madec  pâlit ,  frappa  du  pied  ,  et  se 
tourna  vers  la  dunette,  où  se  trouvait  le 
commandant  Liart. 

L'équipage  entier  entendit  le  capitaine 
de  corvette ,  car  l'équipage  entier  atten- 
dait dans  une  triste  anxiété. 

Liart  aussi  avait  entendu;  plusieiu's 
hommes  le  reejardèrent  comme  faisait  i\Ia- 
dec,  Liart  resta  de  marbre. 

Mais  de  bruvants  murmures  avant  re- 
tenti  dans  la  batîerie  et  sur  les  gaillards, 
il  s'écria  d'une  voix  tonnante  ; 

—  Silence I  silence  à  bord! 

Le  silence  se  rétablit  lentement. 

Peu  après,  la  chaloupé  qui  ramenait  les 
témoins  accosta. 

Aussitôt  l'officier  de  servic^e  lit  faire  le 
roulement  du  souper. 

A  chaque  plat  ,  la  séance  et  l'arrêt  du 
conseil  de  guerre  étaient  le  sujet  de  l'eu- 
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tretien.  Le  capitaine  d'armes  observait  les 
causeurs. 

Si  le  commandant  Liait  fut   impassible 
lorsque  Rivelles  annonça  la  condamnation, 
c'est  qu'il  savait  déjà  tout.    Un   moment 
avant  l'arrivée  des  officiers,   il  avait  reçu 
de  la  préfecture   maritime  avis  de  la  sen- 
tence,   avec   l'ordre  d'appareiller  le  soir 
même  pour  les  î'es  d'Oyères,  et  d'y  atten- 
dre de  nouvelles  instructions.  L'autorité  , 
instruite  de  la  décision  du  conseil,  voulait 
isoler  la  Gorgone  jusqu'à  ce  que  l'on  eût 
reçu  la  réponse  du  ministre  relativement  à 
l'affaire  Merval,  —  car  il  doit  être  sursis  à 
l'exécution  de  tout  jugement  portant  peine 
de  mort  qui  a  été  rendu  sur  le  lerriîoire 
continental  du  royaume. 

—  Et  M.  La  violais?  demanda  Liart  au 
capitaine  de  corvette. 

—  11  est  resté  à  terre. 
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—  Vous  auriez  dû  le  ramener  à  bord. 

—  Vous  ne  m'en  aviez  pas  donné  l'or- 
dre ,  commandant. 

Liart  ajouta  bientôt  après  : 

—  Dès  que  l'équipage  aura  fini  de  sou- 
per, Yous  ferez  faire  les  dispositions  d'ap- 
pareillage. 

—  Bien  I  répondit  le  capitaine  en  se- 
cond. 

Puis  les  deux  ofllciers  supérieurs  descen- 
dirent et  se  mirent  à  table. 

A' ers  la  fin  du  premier  service,  le  com- 
mandant rompit  le  silence  : 

—  Il  faut  cependant,  dit-il,  que  M.  La- 
violais  reprenne  son  poste  à  bord  ;  nous 
appareillons  dans  deux  heures  î 

Le  capitaine  de  corvette  ne  répondit 
rien. 

—  \e  pourriez-vous  donc  pas  l'envoyor 
avenir?  reprit  Liart. 
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—  J'en  attendais  l'ordre. 

—  Je  vous  le  donne. 

Piivelles  sortit  de  table,  monta  sur  le 
pont,  fit  armer  un  canot  et  dit  à  l'élève 
de  corvée  : 

—  Vous  allez  dire  à  M.  Laviolais  de  re- 
venir immédiatement  avec  vous.  Vous  le 
trouverez  dans  le  port  à  bord  de  C Amiral. 
Si  par  hasard  il  n'y  était  pas  encore,  vous 
l'attendriez  jusqu'à  huit  heures  moins  un 
quart.  S'il  en  était  déjà  parti ,  vous  de- 
manderiez à  M.  de  Mervaloù  il  est,  et  vous 
iriez  à  sa  recherche.  Faites  diligence  pour 
le  rencontrer ,  et  sovez  de  retour  à  huit 
heures  précises. 

Le  canot  déborda. 

Rivelles  revint  se  mettre  à  table ,  et  le 
repas  des  deux  officiers  supérieurs  s'acheva 
sans  qu'ils  échangeassent  aucune  autre  pa- 
role. 


-   .33  — 

Cybélus ,  qui  les  servait  comme  à  l'or- 
dinaire, attendait  que  le  capitaine  de  cor- 
vette fût  sorti  pour  rendre  compte  de  la 
séance. 

On  sait  déjà  que  le  nègre  avait  envoyé 
à  l'audience  un  de  ses  mouchards  subal- 
ternes, dont  on  a  entrevu  la  silhouette  au 
dernier  rang  des  spectateurs.  On  sait  que 
la  condamnation  de  Mer  val  et  la  visible 
fureur  des  matelots  lui  donnaient  tout  lieu 
de  craindre  une  catastrophe.  —  Ramené  à 
bord  malgré  lui,  il  venait  maintenant  in- 
voquer le  secours  de  son  maître. 

Pendant  que  le  capitaine  de  corvette  fai- 
sait garnir  le  cabestan  pour  l'appareillage, 
le  nègre  commença  son  rapport.  Lîarl,  en 
l'écoutant,  trépignait,  enrageait,  grinçait 
des  dents,  et  murmurait  mille  menaces  in- 
cohérentes : 

VI.  .  9 
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—  Rivelles  !. . .  parler  ainsi  !. . .  Ah  !  c'est 
trop  fort  ! 

—  Vous  en  verrez  bien  d'autres  ! 

—  Je  m'y  attendais,  dit  Liart  à  propos 
de  iNestor:  il  s'est  vu  contraint  d'accuser 
son  ami. 

—  Il  ne  vous  a  pas» ménagé,  du  reste. 
\  int  le  tour  du  capitaine  d'armes. 

—  Quoi  !  s'écria  Liart  épouvanté ,  le 
misérable  a  parlé  de  la  sorte!...  il  a  osé 
s'attaquer  à  moi. . .  en  vérité  ?. . .  Tu  mens, 
nègre  ! 

—  Demandez  à  qui  vous  voudrez  î 

—  G^est  donc  vrai,  bien  vrai?... 

—  Vrai  comme  je  vous  ai  toujours  dit 
que  "•■  Cordier  était  un  traître ,  vrai 
com  je  vous  ai  toujours  supplié  de  le 
débt  u  r,  vrai  comme  il  m'a  toujours 
fait  l'eiFet  d'un  serpent,  vrai  comme  il  a 
quelque  vieille  rancune  contre  vous!... 
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—  Bah  !  tu  crois?  dit  Liart. 

—  Il  jouissait  en  vous  accablant,  il  fré- 
missait de  joie,  ses  yeux  s'illuminaient,  ses 
traits  se  ridaient ,  et  sa  voix  rauque  avait 
une  vigueur  éloquente  :  tout  le  monde  l'a 
remarqué,  dix  hommes  l'ont  dit  devant 
moi,  dans  la  chaloupe  ! 

—  Et  moi  !  murmura  Liart,  j'ai  de- 
mandé pour  lui  le  grade  de  sous-lieute- 
nant dans  l'infanterie!... 

Cvhélus  haussa  dédai^jneusement  les 
épaules  en  ricanant  : 

—  Et  il  le  savait,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  il  le  savait,  dit  Liart. 

—  Bravo!...  c'est  malin!...  s'écria  le 
nègre.  ; 

Le  capitaine  de  vaisseau  resta  sti  fait 
pendant  un  instant,  et  se  prit  à  i\  il  lir, 
puis  il  secoua  la  tête  en  signe  d'incrédu- 
lité. 
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—  Ah  î  misère  !  misère  sur  nous  !...  s'é- 
cria le  nègre...  Tenez  ,  commandant ,  il  y 
va  de  votre  peau  blanche  comme  de  ma 
peau  noire...  L'équipage... 

'  —  Bail  !  interrompit  Liart ,  revenu  de 
sa  surprise  et  tout  occupé  d'autres  pensées, 
ils  seront  congédiés  ! 

.  ,  —Votre  capitaine  d'armes  leur  fait  ac- 
croire qu'ils  ne  seront  pas  renvoyés  chez 
eux. . .  il  les  irrite  exprès. . . 

—  Ah  çà  !  dit  le  capitaine  de  vaisseau 
avec  humeur,  tu  me  fais  des  contes  à  dor- 
mir debout. 

—  Il  vous  hait...  il  vous  a  traité  avec 
un  mépris...  un  fiel. ..  une  perfidie.., 

—  On  me  trompe  !  reprit  Liart ,  mais 
qui?...  C'est  toi,  peut-être? 

—  Par  pitié...  par  pitié,  maître,  dit  le 
nègre  en  se  tordant. 
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—  Assez,  dit  Liart  avec  un  sourire  de 
mépris,  tu  rêves...  Va-t-en. 

Lé  nègre  se  retira,  terrifié. 

Le  maître  ,  frappé  d'aveuglement ,  se 
promit  de  vérifier  les  faits  en  temps  plus 
opportun,  et  continua  un  travail  pressant 
déjà  commencé  depuis  plusieurs  jours.  Il 
le  corrigeait  et  le  recopiait  avec  un  senti- 
ment de  triomphe.  Il  se  mirait  dans  son 
œuvre. 

Et  en  effet,  elle  était  digne  de  lui. 

C'était  une  pétition  en  grâce  pour  Adrien 
de  Mer  val. 

C'était  un  coup  de  maître. 

Liart  avait  senti  qu'une  pareille  démar- 
che le  justifierait  de  hien  des  imputations 
auprès  du  ministre  de  la  marine,  et  comp- 
tait également  s'en  faire  un  mérite  vis-à- 
vis  de  madame  d'Héricourt,  qu'il  se  pro- 
mettait de  retrouver  à  Paris. 
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Après  la  maladresse  de  C}  bélus ,  si  le 
commandant  tenait  par  dessus  toutes  cho- 
ses à  la  condamnation  de  Merval ,  c'est 
qu'il  jugeait  déjà  du  parti  merveilleux 
qu'il  tirerait  de  la  situation  en  demandant 
sa  grâce.  —  L'acquittement  eût  été  l'ex- 
pression du  blâme  le  plus  formel  ;  Liart  se 
réjouissait  doublement.  Du  reste,  Merval 
acquitté  pouvait  rester  dans  la  marine  ; 
Merval  gracié  quittait  inévitablement  le 
service ,  ce  que  le  capitaine  de  vaisseau 
voulait,  comme  on  se  le  rappelle.  — Tou- 
tefois, on  aurait  tort  de  croire  qu'en  rédi- 
geant sa  pétition,  il  crut  que  le  jeune  olîl- 
cier  échapperait  à  la  peine  capitale;  Liart 
pensait  à  Suzanne,  dont  le  père  était  gra- 
vement malade  ;  il  ne  craignait  que  la  ri- 
valité ,  que  l'amour  d'Adrien  ;  il  voulait 
l'exécution,  et  travaillait  en  sous  main  à 
la  rendre  infaillible.  ' 
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La  nature  des  débats,  bien  difterents  de 
ce  qu'il  les  avait  supposés  à  l'avance ,  ne 
l'empêcha  point  de  mettre  ses  projets  à 
exécution;  seulement  il  refit  sa  pétition 
et  sa  lettre  au  ministre,  qui,  revues  avec 
soin  et  habilement  modifiées  en  raison 
des  circonstances  récentes,  devinrent  des 
chefs-d'œuvre  d'hypocrisie  militaire. 

Ainsi  Liart  posait  en  chef  juste  et  se- 
vère,  mais  libéral  ;  en  officier  noiéconnu, 
calomnié,  mais  néanmoins  toujours  géné- 
reux, toujours  magnanime. 

Liart  écrivait  à  madame  d'Héricourt  de 
seconder  ses  eflbrts  pour  obtenir  la  grâce 
de  Merval. 

Puis  il  mettait  sous  envelo|)pe  une  lettre 
confidentielle  destinée  à  l'amiral  P.  N.  — 
Cette  lettre  était  la  contre-partie  de  la  pé- 
tition et  de  la  dépêche  oÛicielle.  Liart 
connaissait    l'influence    énorme    du    vieil 
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amiral,  et  ses  idées  en  matière  de  discipline 
et  de  politique.  —  Il  déplorait  donc  la  fa- 
talité qui  l'avait  entraîné  à  traduire  devant 
la  cour  martiale  l'infortuné  lieutenant  de 
vaisseau  Merval,  —  bon  officier,  mais  ser- 
viteur indiscipliné,  raisonneur  obstiné  ,  no~ 
béissant  Jamais  à  la  lettre,  mauvaise  tête 
bourrée  d^ idées  légitimistes  ,  passable  ma- 
rin ,  mais  ne  supportant  pas  l'autorité 
d'un  chef  qui  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes sous  le  règne  glorieux  de  l'empereur 
Napoléon. 

Ainsi  le  vier.x  maître  Merlin  avait  jadis 
été  taxé  de  bonapartisme;  M.  le  vicomte  de 
Merval  était ,  cette  fois,  accusé  de  Icgiti- 
misme  exalté. 

Lia/t,  habile  à  évoquer  les  rancunes  de 
son  protecteur,  ne  manquait  pas  d'ajouter 
que  le  jeune  vicomte  était  la  créature  de 
l'amiral  Saint-A et  du  commandant 
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Dubreuil.  Il  se  plaignait  ensuite  amère- 
ment de  la  perfidie  avec  laquelle  on  avait 
interprété  ses  actes  les  plus  sages.  Liart 
semblait  être  la  victime.  Il  priait,  il  adju- 
rait le  brave  P.  JN. ,  t illustre  héros  de  la 
marine  impériale  ,  de  se  rappeler  ses  bons 
et  loyaux  services  d'autrefois.  —  «  C'était 
après  l'incendie  ,  et  conformément  aux 
conseils  du  prudent  amiral  lui-même,  qu'il 
avait  établi  à  son  bord  la  vigilante  police 
dont  on  venait  à  présent  lui  faire  un  cri- 
me ;  —  c'était  après  la  tempête,  et  con- 
formément aux  avis  du  ferme  soutien  de  la 
discipline  navale ,  qu'il  avait  redoublé  de 
sévérité,  au  risque  de  la  vie.  » 

Liart  sut  adroitement  exploiter  les  deux 
lettres  brutales  qu'il  avait  reçues,  l'une  à 
Mahon,  l'autre  à  Alger;  il  se  lava  des  rc- 
procbes  les  plus  odieux,  dédaigna  de  réfu- 
ter certaines  absurdités  monstrueuses,  et  se 


# 
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lit  en  résumé  blanc  comme  neige  auprès 
du  crédule  loup  de  mer. 

Mer  val  était  écrasé  ;  P.  ^.  devait,  par 
patriotisme  s'élever  énergiquement  contre 
toute  pensée  d'accorder  la  grâce;  P.  ^. 
devait  réclamer,  au  nom  de  la  discipline, 
un  exemple  devenu  nécessaire.  —  Liart 
avait  eu  soin  de  toucher  quelques  mots  de 
l'insubordination  croisssante  des  jeunes 
officiers  de  la  marine.  —  P.  N.  eût-il  été 
à  l'article  de  la  mort,  était  homme  à  aller 
demander  l'exécution  de  Merval ,  par  dé- 
voûment  pour  le  bien  du  service. 

Liart  relut  sa  pétition,  sa  dépêche  oifi- 
cielle  ,  sa  lettre  à  madame  d'Héricourt  et 
sa  lettre  à  l'amiral  P.  N.  ;  puis  il  se  frotta 
les  mains  en  souriant. 

Un  jond  canot  fut  armé,  et  Montoire 
fut  <"  oyé  à  terre  pour  remettre  les  pa- 
quet ■  du  commandant  de  la  Gorgov.c  au 
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vice-amiral  préfet  maritime ,  qui  recevait 
au  même  instant  une  foule  d'autres  pièces 
destinées  au  ministre,  et  toutes  relatives 
soit  à  Merval  et  à  son  procès ,  soit  au  ca- 
pitaine de  vaisseau  Liart  des  Ardannes. 

Nonchalamment  étendu  sur  les  divans 
de  sa  galerie,  Liart  voyait  l'embarcation 
se  diriger  vers  le  port.  Il  continuait  à 
s'applaudir  de  ses  derniers  travaux.  A 
peine  s'inqiiiétait-il  des  rapports  de  C}- 
bélus. 

—  Qu'importent  ces  délations?...  pen- 
sait-il en  se  promettant  bien  de  se  venger 

des  dénonciateurs;   qu'importe! Une 

fois  à  Paris  (et  j'y  serai  dans  quinze  ou 
vingt  jours),  je  détruis  en  un  instant  l'effet 
de  ces  dépositions  monstrueuses;  j'en  dé- 
montre l'absurdité,  en  les  colport»  :  moi- 
même Merval  est  fusillé...  M.  >r   •^féri- 

court  n'a  pas  deux  mois  à  vivre,  Blaye  en 


É 
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est  certain  et  moi  aussi...  Madame  d'Hé- 
ricourt  m'estime ,  me  plaint,  m'admire 
plus  que  jamais.,.  Ma  lettre  était  une  pe- 
tite merveille...  Et  Suzanne  est  à  moi 

Suzanne!  un  million!...  Suzanne!  le  grade 

de  contre-amiral  certain! Suzanne  î  et 

je  suis  vice -amiral  dans  trois  ans  au  plus 
tard!.  ...  député! amiral! minis- 
tre!... 

Et  Liart  riait  !... 

Nestor,  que  l'on  cherchait,  était  à  bord 
de  U Amiral  auprès  d'Adrien. 

L'équipage  de  la  Gorgone,  déjà  réparti 
aux  postes  d'appareillage ,  gardait  un  si- 
lence menaçant. 

Cybélus,  blotti  dans  son  trou  noir,  avait 
peur. 


1 


XIT. 


Le*  masques. 


Nestor  Laviolais  ne  devait  prendre  le 
quart  qu'à  minuit;  il  ignorait  que  la  fré- 
gate recevrait  l'ordre  d'appareiller.  Aussi 
ne  comptait-il  se  rendre  à  bord  qu'à  onze 
heures  et  demie  par  un  canot  de  L'Hécla, 
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Accablé  de  douleur,  mais  non  vaincu  , 
Nestor ,  rappelé  par  la  noble  voix  de  Cé- 
cile à  des  devoirs  qu'il  s'était  déjà  tracés  à 
l'avance,  s'entendit  avec  le  capitaine  Du- 
rocher  et  Fortanet,  qui  se  partagèrent  les 
démarches  les  plus  pressées.  Pour  sa  part, 
il  se  rendit  chez  le  capitaine  de  vaisseau 
Dubreuil,  commandant  la  Némésis. 

Nestor,  du  reste ,  ne  pouvait  encore  al- 
ler revoir  Adrien;  il  était  forcé  de  laisser 
au  greffier  le  temps  de  donner  lecture  du 
jugement  au  malheureux  lieutenant  de 
vaisseau  :  —  ce  qui  eut  lieu  dans  la  forme 
requise,  à  bord  de  l'Amiral,  en  présence 
de  la  garde  assemblée  sous  les  armes. 

Mei  \\  reçut  avec  fermeté  la  nouvelle 
de  sa  condamnation  à  mort.  Il  fut  même 
étonné  de  n'avoir  pas  été  reconnu  coupa- 
ble à  l'unanimité  des  voix.  Il  sentait  que 
son  honneur  '^tait  sauf,  car  les  révélations 
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des  témoins  avait  prouvé  l'existence  d'une 
machination  tortueuse.  Certes,  il  regret- 
tait la  vie,  Nestor,  Suzanne,  le  bonheur, 
mais  sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien  , 
et  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  la  mort  ne 
l'effrayait  pas. 

Rentré  dans  la  cabine  qui  lui  servait  de 
prison,  il  attendit  Nestor,  Nestor  ne  tarda 
point  à  venir. 

Les  deux  frères  d'armes  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre. 

Le  digne  ami  de  Merval  était  bouleversé, 
il  ne  put  parier  de  quelques  instants;  mais 
il  dit  enfm  que  le.  commandant  de  't  Ne- 
mésUy  M.  Dubreuil,  leur  ancien  c^p  taine 
de  la  Glorieuse,  rédigeait  une  pétition 
pour  obtenir  sa  grâce;  le  préfet  maritime 
devait  écrire  dans  le  même  ISens;  le  con- 
seil quoique  composé  des  ofliricrs  les  plus 
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sévères,   avait  également  résolu  de   le  re- 
commander à  la  clémence  royale. 

—  Ainsi ,  espérance  !  mon  vieil  ami,  dit 
Aestor  en  essuyant  ses  larmes. 

Merval  secoua  tristement  la  tête. 

—  Non  !  dit-il,  ne  nous  faisons  pas  illu- 
sion, gardons  tout  notre  courage.  Tu  con- 
nais aussi  bien  que  moi  la  dépêche  ret^ue 
ici,  à  l'époque  de  mon  arrestation.  Elle 
concerne  surtout  l'indiscipline  des  officiers: 
on  veut  faire  un  exemple,  je  serai  la  vic- 
time. 

Nestor  fut  obligé  de  reconnaître  tacite- 
ment que  Merval  avait  raison;  il  ne  répon- 
dit que  par  un  douloureux  soupir. 

Adrien  poursuivit. 

—  Après  moi,  Nestor  sois  un  autre  moi- 
mêuie.  T  sais  combien  j'aime  Suzanne!.. 
Tu  veille  s  sur  elle...  c'est  ma  consola- 
tion, m<   .  espoir... 
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Ils  se  tenaient  par  la  main,   silencieux  , 
se  regardant  l'un  l'autre  avec   tendresse. 
Et  puis  Merval  se  prit  à  sourire. 

—  Si  je  suis  gracié,  dit-il,  j'ai  encore 
mon  projet.  Nous  quittons  tous  les  deux 
la  marine  militaire  ;  si  tu  veux  un  beau 
navire  de  commerce ,  je  l'aurai  pour  toi  : 
je  serai  l'armateur,   tu  seras  le  capitaine. 

—  Ah!  parle  donc  ainsi,  bon  Merval!.. 
oui,  j'y  cory^ens! 

Ils  caressaient  ce  projet  basé  sur  une  es- 
pérance trompeuse;  ils  s'abandonnaient  à 
ce  rêve  qu'un  mot  pouvait  briser  en  mille 
éclats.  ., 

Tout  notre  bonheur  est  ainsi  fait;  ils 
étaient  heureux  ! 

Merval  se  fit  redire  par  Nestor  l'éloge  de 
Suzaime,  il  se  fit  répéter  qb  Ile  avait 
pleuré,  qu'elle  avait  déclaré  Uautcmcnt 
combien  elle  l'aimait;    et  Nestor.^   voyant 

VI.  i  J 
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que  ces  récits  procuraient  à  Merval  les 
émotions  les  plus  douces,  n'oubliait  rien 
de  ce  qu'il  avait  appris  lui-mcme  de  For- 
tanet  et  du  capitaine  Durocher. 

11  ajouta  que  Liart  et  Montoire  avaient 
cessé  d  ctre  reçus  chez  les  d'Héricourt  ; 
que  la  mère  de  Suzanne  partageait  désor- 
mais toutes  les  appréhensions  de  sa  fille  ; 
que,  pressée  par  son  mari ,  elle  était  par- 
tie pour  Paris,  où  elle  faisait  démarches 
sur  démarches. 

Ramené  par  ces  transitions  à  son  idée 
dominante,  Nestor  s'écria  :  —  Ils  t'ai- 
ment î  ils  m'aident!.,  nous  te  sauverons  î 
Nestor  caressait  encore  les  illusions  les 
plus  sincères,  —  et  Merval  respectait  l'en- 
thousiasme de  son  ami...  si  calme,  si  posé, 
si  ferme  dans  la  vie  habituelle...  et  main- 
tenant exalté,  bouillant,  rendu  éloquent 
par  son  ardenle  amitié. 
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Un  vieillard,  vêtu  du  simple  costume 
de  campagnard,  se  tit  annoncer.  —  C'était 
Urbain  Lartigue  ;  le  frère  d'armes  de 
M.  d'Iléricourt,  le  père  de  Paoletta.  — 
rsestor  le  présenta  au  jeune  prisonnier, 
Merval  l'accueillit  comme  un  ancien  ami. 

— Mon  capitaine  voulait  venir  lui-même, 
dit  le  vétéran,  dont  les  yeux  étaient  pleins 
de  larmes  :  mais  les  forces  lui  ont  manqué, 

il  m'envoie  à  sa   place .    Je   voudrais, 

monsieur,  pouvoir  prendre  la  vôtre  ici... 
Que  fait  le  vieil  Urbain  en  ce  monde, 
puisque  le  malheur  frappe  les  d'Héri- 
courl  ? 

Merval  et  ISestor  obligèrent  le  vieillard 
à  s'asseoir  sur  un  pliant. 

—  Mon  capitaine  est  tombé  sous  le 
coup,  reprit  le  père  de  Paoletta,  et  made- 
moiselle fait  pitié...  Elle  veut  venir  ici  de- 
main  elle  en  a  demandé  la  permission 
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à  genoux...  la  permission  est  accordée 

Si  M.  d'IIéricourt  ne  peut  la  conduire  lui- 
même,  moi  j'accompagnerai  mademoi- 
selle  

Merval  avait  tressailli. 

—  Oui  !...  elle  veut  venir  à  toute  force... 
poursuivit  Urbain.  Son  père  craint  pour 
elle  cette  entrevue,  mais  il  craint  encore 
plus  de  vous  refuser  à  tous  deux  le  bon- 
heur de  passer  ensemble  quelques  ins- 
tants....  il  a  promis...  Soyez  sage,  mon- 
sieur de  Merval,  soyez  fort  ! 

Merval  prit  la  main  du  vétéran  et  la 
pressa  sur  son  cœur,  en  signe  de  recon- 
naissance. 

—  Je  serai  fort,  je  serai  sage...  dit-il. 
Je  lui  dirai  que  le  succès  de  nos  démar- 
ches est  infaillible. 

En  ce  moment,  l'élève  de  marine  en- 
Toyé  par  le  capitaine  Rivelles  à  la  recher- 
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che  de  Nestor,  lui  communiqua  l'ordre  de 
se  rendre  à  bord  sur-le-champ. 

—  Pourquoi,  monsieur  ?  le  savez-vous? 

—  Je  crois,  dit  Télève  que  nous  allons 
appareiller. 

Merval  poussa  un  cri  déchirant. 

Nestor  ne  se  souvint  plus  qu'ils  par- 
laient tout-à-l'heure  d'espérance,  il  lui  dit 
adieu  comme  s'il  ne  devait  jamais  le  re- 
voir , 

—  Adrien  !  Adrien  !  frère!...  s'écriait- 
il...  Quoi!  je  ne  serais  pas  près  de  toi  au 
dernier  moment  !...  Quoi  î  nous  nous  sé- 
parerions ici,  à  présent,  pour  toujours!... 
Mais,  monsieur  l'élève,  la  frégate  ne  part 
pas,  c'est  imposMble  ! 

Quand  j'ai  quitté  le  bord,  répondit  le 
jeune  homme  interpellé,  on  garnissait  le 
cabestan. 

Les  deux  amis  restèrent  quelque  temps 


immobiles,  cœur  contre  cœur,  ne  pleurant 
plus,  frémissant  de  douleur,  ne  pronon- 
çant plus  que  des  mots  entrecoupés. 

—  Messieurs,  dit  alors  l'officier  de  garde 
à  bord  de  C Amiral,  je  suis  sûr  que  la  fré- 
gate ne  part  pas  p  ur  un  voyage,  on  l'en- 
voie seulement  aux  îles  d'Hyères;  vous 
vous  reverrez  ! 

—  Oui,  dit  solennellement  le  condamné, 
nous  nous  re  verrons  à  bord  de  la  Gorgone. 

Cette  phrase  faisait  allusion  à  l'exécu- 
tion qui  devait  avoir  lieu  à  bord,  si  la  fré- 
gate était  en  rade. 

Nestor  faiblit,  on  fut  obligé  de  l'asseoir 
sur  l'étroite  couchette  du  prisonnier;  enfin 
quand  il  eut  retrouvé  quelques  forces  ; 

—  Adieu!  adieu!  s' écria-t-il encore,  et, 
s'appuyant  sur  l'élève  de  marine,  il  sortit. 

Merval,  jusque-là  plus  ferme  que  son 
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cher  matelot ,  frissonna  et  tomba  dans  les 
bras  d'Urbain  Lartigue. 

Tous  les  gens  de  gar,de  assemblés  sur  le 
pont  de  la  prison  flottante  saluèrent  res- 
pectueusement l'ami  du  condamné,  quand, 
pâle  et  défait ,  il  descendit  dans  le  canot. 


Lorsque  l'embarcation  approcha  de  la 
frégate,  l'équipage  travaillait  activement 
aux  préparatifs  d'appareillage.  On  se  dis- 
posait à  hisser  la  chaloupe  à  son  poste  pour 
la  mer.  Lartigue,  Frisé, G  élestin  et  quel- 
ques autres  chaloupiers  y  accrochaient  les 
palans. 

—  Voilà  le  matelot  de  M.  de  Merval,dit 
amèrement  le  frère  de  Paoletta. 

—  La  mort  dans  l'àme,  répondit  Frisé. 

—  On  n'assommera  donc  pas  Liart  une 
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bonne  fois!  murmura  Célestin  ,  au  regret 
de  n'avoir  point  mieux  usé  de  son  ancienne 
position  de  patron  du  commandant. 

—  C'est  vrai,  ajouta  un  autre  chalou- 
pier. 

—  Il  se  dit  que  nous  ne  serons  pas  con- 
ji^cdiés  !  Autant  aller  en  enfer,  murmura  un 
Breton. 

Alors  Lartigue  se  pencha  à  l'oreille  de 
Célestin  et  lui  dit  tout  bas  quelques  mots 
qui  finirent  par  cette  question  :  — En  veux- 
tu  être? 

—  J'en  suis! 

Et  quand  Célestin  fut  remonté  à  bord , 
Lartigue  s'adressa  rapidement  à  Prisé  qui 
répondit  : 

—  Paré  à  marcher  ! 

Caboche  installait  en  ce  moment  les 
chantiers  des  embarcations;  quand  Nestor 
parut  il  serra  la  main  de  Kerprigent  : 
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—  Suffit,  suffit,  assez  causé  î  répondit  le 
gabier  de  beaupré. 

Un  moment  après,  à  tond  de  cale,  Rer- 
prigent  causait  avec  Gérodias. 

Et  Gélestin  prit  à  l'écart  Crisguille. .  .. 
Frisé  abordait  Rendu  et  peu  après  Gestac. 

Un  des  aides  charpentiers  de  Caboche 
prenait  à  l'écart  Paille,  le  maître  d'ar- 
mes. 

Ghérinot ,  Martinat ,  Trillanchet  for- 
maient un  petit  groupe. 

Jacob  MulLausen  avait  l'air  de  prodi- 
guer des  corî  olations  à  l'infortuné  Schnei- 
der, qui  fondait  encore  en  larmes. 

11  ne  tarda  pourtant  pas  à  le  (juitter 
pour  causer  avec  Séligmann  le  prévôt. 

Schneider  conférait    avec    Patourneau 


qu 


i  se  hâta  d'aller  trouver  Kerjroz 


O' 


La  chaloupe  était  hissée,  l'ancre  levée, 
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l'on  établit  les  voiles,  et  la  frégate  franchit 
les  passes  de  la  rade. 

Les  quatre  lettres  anonymes  écrites  à 
Caboche,  Lartigue,  Chérinot  et  Mulhau- 
sen,  semblables  quant  au  fond,  diiTéraient 
singulièrement  par  la  forme.  Pierre  Gor- 
dier  connaissait  trop  bien  le  caractère  de 
chacun  des  sous-chefs  de  complot  qu'il 
choisissait,  pour  s'exprimer  exactement 
dans  les  mêmes  termes  avant  de  leur  tra- 
cer le  plan  de  conduite  et  de  leur  donner 
le  mot  de  ralliement  :  Pis-ale   et   Menai  ! 

Caboche,  le  plus  énergique,  le  plus  in- 
fluent, mais  aussi  le  plus  subordonné  des 
quatre,  était  homme  à  ne  point  agir,  si 
l'on  ne  faisait  appel  à  ses  passions  les  plus 
ardentes.  La  lettre  détaillait  donc  les  ou- 
trages que  le  quartier-maître  avait  subis 
depuis  le  commencement  de  la  campagne, 
elle  l'excitait  à  en    tirer  vengeance  ;   elle 
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rappelait  la  mort  de  Pigale ,  celle  de 
M.  Duparc,  le  vieux  chef  de  timonnerie, 
celle  de  deux  ou  trois  matelots  que  la  nos- 
talgie avait  enlevés  ;  elle  disait  quelques 
mots  de  Madec,  dont  le  quartier-maître 
avait  déploré  le  premier  débarquement  et 
qui  venait  de  rembarquer;  elle  parlait 
surtout  de  la  condamnation  à  mort  de 
Merval,  —  de  Merval,  le  plus  aimable, 
et  le  plus  généreux  des  olBciers  du  bord, 
de  Merval,  le  fiancé  de  Suzanne  d'Héri- 
court,  de  Merval ,  dont  l'exécution  allait 
réduire  au  désespoir  toute  la  famille  Lar- 
ligue  et  ses  protecteurs  :  Urbain,  Paoletta, 
Martial,  —  le  vieux  capitaine  et  sa  fille. 

Ce  passage  était  délicat,  il  fut  habile- 
ment traité. 

Pierre  Cordier  ajoutait  que  le  meilleur 
moyen  de  ne  point  cire  retenu  au  service 
était  de  se  débarrasser  du    commandant 
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ou  au  moins  de  le  réduire  }3ar  la  peur  à 
renoncer  à  ses  projets  de  tous  genres... — 
«  Vous  jurerez  ,  en  sa  présence,  disait 
Pierre  Gordier,  de  le  tuer  partout  où  vous 
le  rencontrerez,  s'il  ne  vous  fait  pas  con- 
gédier après  le  désarmement,  s'il  ne  prend 
pas  sa  retraite,  et  enfin  s'il  ose  rechercher 
encore  la  main  de  mademoiselle  Su- 
zanne !  » 

La  lettre  indiquait  ensuite  les  moyens 
d'exécution. 

«  Il  vous  sera  facile,  poursuivait  son  au- 
teur anonyme,  de  gagner  au  complot  deux 
Ponantais,  qui  à  leur  tour  en  gagneront 
d'autres,  de  manière  que  de  proche  en 
proche,  sans  se  connaître  les  uns  les  au- 
tres, tous  les  hommes  solides  seront  à 
nous. 

»  Ils  auront  pour  consigne  de  marcher 
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quand  on  leur  dira  le  mot  de  ralliement  à 
l'oreille. 

»  Vous,  vous  le  recevrez  de  moi  qui  vous 
écris.  J'aurai  un  masque  noir  sur  la  tête; 
vous  trouverez  dans  Tarchipompe  cent 
masques  de  même  forme,  à  capuchon  tom- 
bant sur  les  épaules  comme  les  karabouzen 
de  basse  Bretagne,  mais  seulement  en  toile 
à  voile.  Celui  qui  vous  écrit  sait  se  cacher, 
soyez  aussi  prudent  que  lui. 

tUne  fois  que  les  hommes  seront  mas- 
qué^, ils  s'armeront;  on  bâillonnera  le  fac- 
tionnaire de  la  chambre  du  conseil,  quand 
même  il  serait  de  la  révolte,  mais  pour 
qu'il  ne  soit  pas  compromis.  Puis,  on  en- 
trera chez  Liart,  on  le  jnendra  lui  et  son 
nosjre  :  ne  vous  inquiétez  pas  du  reste ,  je 
serai  là  ! 

j)Sovez  en  vareuse  et  pantalon  de  toile, 
vous  et  tO'is  les  vôtres ,  pour  être  niécon- 
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naissables,  —  pieds  nus  pour  ne  pas  faire 
de  bruit. 

s  Vous,  Caboche,  tenez- vous  autant  que 
possible  à  bâbord  du  grand  panneau  quand 
vous  serez  de  quart,  c'est  là  que  vous  re- 
cevrez le  signal. 

vJNe  craignez  rien  des  officiers,  des  maî- 
tres ni  du  capitaine  d'armes,  ils  seront  en- 
fermés et  barricadés  dans  leurs  chambres. 
11  faut  que  tout  se  passe  sans  tumulte;  de 
cette  manière,  personne  ne  risque  rien. 
Liart  aura  disparu  sans  qu'on  sache  com- 
ment, ou  bien  il  aura  eu  assez  peur  pour 
nous  faire  licencier  sans  se  vanter  de  l'af- 
faii^e. 

»  J'arrangerai  tout;  soyez  tranquille... 
C'est  le  salut  de  mademoiselle  Suzanne , 
votre  congé,  votre  mariage. . .  croyez-moi  ! 

»  Ayez  confiance  en  un  homme  qui  veille 
pour  vous  depuis  longtemps,  comme  vous 
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l'a  bien  prouvé  sa  première  lettre;  d'ail- 
leurs, si  les  choses  ne  sont  pas  comme  on 
vous  dit ,  si  vous  ne  trouvez  pas  de  mas- 
ques dans  l'archipompe,  si  les  officiers  ne 
sont  pas  renfermés,  libre  à  vous  de  ne  plus 
bouger.  Sinon ,  l'on  compte  sur  voua 
comme  sur  un  brave  Breton  qui  veut  pu- 
nir Liart,  venger  Pigale,  Merval,  M»  Du- 
parc  et  les  autres,  et  délivrer  l'équipage.  » 

Ce  dernier  paragraphe  était  écrit  en 
langue  bretonne  ;  —  or  ,  Pierre  Cordier 
n'avait  jamais  prononcé  un  seul  mot  de 
breton ,  depuis  qu'il  était  capitaine  d'ar- 
mes de  la  frégate. 

Les  mêmes  arguments  étaient  mis  en 
première  ligne  dans  la  lettre  adressée  à 
Larligue,  que  Pierre  Cordier  flattait  adroi* 
tement,  en  déclarant  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  sauver  ses  camarades. 

—  «  Vous  trouverez  des  masques  à  ca- 
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puchon  dans  le  caisson  de  votre  chaloupe,» 
ajoutait  la  lettre,  qui  renfermait  tous  les 
détails  donnés  par  la  précédente. 

Dans  la  troisième,  c'était  sur  la  sensibi- 
lité de  Schneider  et  de  Mulhausen  que  se 
fondait  l'adjudant:  — Le  buftet  de  l'office 
de  Tétat-major  contiendrait  des  masques 
pour  leur  petite  troupe,  qui  se  joindrait  à 
celle  du  chef  de  complot  â  tête  noire. 

Quant  à  Ghérinot,  un  simple  exposé  du 
plan  devait  le  séduire  et  le  séduisit  en  effet; 
Pierre  Gordier  avait  eu  soin  de  charger  un 
peu  les  couleurs ,  de  promettre  le  pillage 
de  la  cambuse,  et  de  laisser  entrevoir  l'en- 
lèvement de  la  frégate.  Dans  le  poste  des 
malades,  coin  du  navire  familier  au  Pari- 
sien, devaient  se  trouver  les  masques  des- 
tinés à  ses  émeutiers. 

Après  l'appareillage,  un  grand  nombre 
de  groupes  de  deux  hommes  continuèreut 
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à  se  former  autour  de^^  mâts  de  beaupré 
et  de  misaine,  dans  la  batterie,  sur  le  pont, 
auprès  de  la  mèche,  entre  les  posîes  à  ca- 
nons, dans  la  cale.  Cybélns  n'ctait  point 
sorti  de  son  trou,  tant  il  craignait  à  pré- 
sent la  vengeance  de^  matelots.  On  con- 
naissait tous  ses  mouchards ,  dont  la  liste 
avait  été  mise  en  tête  des  lettres  anonymes 
du  capitaine  d'armes  aux  quatre  sous-chefs 
de  complot.  L'on  prenait  garde  d'être  en- 
tendu par  des  oreilles  suspectes. 

Quatre  mouvements  divers  se  croisaient. 
Caboche,  Lartigue,  Chérinot  et  Mulhausen 
n'avaient  comnmniqué  chacun  le  plan  de 
révolte  qu'à  deux  de  leurs  camarades  les 
plus  sûrs;  chacun  de  ceux-ci  devait  faire 
deux  recrues  qui  en  feraient  deux  autres, 
et  ainsi  de  suite. 

On  conspira  de  la  sorte  jusqu'à  minuit. 

le  capitaine  d'armes  se  tenait  à  l'écart, 


VI. 
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observant  le  mieux  qu'il  pouvait,  mais  évi- 
tant tous  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes 
d'être  choisis.  Il  couvait  du  regard  les  es- 
pions de  Cybélus,  afin  de  les  empêcher  au- 
tant que  possible  d'espionner  les  conspira- 
teurs. Il  en  désigna  plusieurs  pour  des  cor- 
vées qu'il  avait  le  droit  de  commander;  il 
en  surprit  quelques  autres  en  faute  contre 
le  service  et  obtint  de  les  faire  mettre  aux 
fers,  ce  qui  le  débarrassait  d'eux  pour  la  nuit. 

Nestor  et  Madec  ne  s'aperçurent  de  rien, 
ils  pleuraient  ensemble  sur  Merval. 

Caboche  entendit  l'enseigne  breton  qui 
disait  avec  colère  : 

—  Je  voudrais  écraser  Liart  comme  un 
scorpion  !...  je  voudrais  le  voir  périr  dans 
les  plus  atroces  tortures  !... 

—  Merval  !  Merval  !  murmurait  Nestor, 
ah!  plût  à  Dieu  que  ma  vie  pût  être  prise 
en  échange  de  la  tienne  ;  plût  à  Dieu  que 
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sur  mon  lit  de  mort...  il  mefût  donné  de 
poser  ta  main  danslamaindeSuzanne  !... 

—  Liart  sera  puni  !  s'écria  l'enseigne 
breton.  Le  monstre  appartient  à  l'enfer!.. 
Que  ne  puis-je  l'y  plonger  tout  vivant  !... 

Les  deux  enseisfnes  s'éloisfnèrent  lente- 
ment,  et  Caboche  répéta  des  lèvres  les  der- 
nières menaces  de  Madec  : 

—  Plonger  Liart  tout  vivant  au  fin  fond 
de  l'enfer  !... 

La  brise  était  excellente.  Avant  minuitla 
frégate  fut  au  mouillage  des  îles  d'ïlyères. 


Pierre  Cordier  bouillait  d'impatience  ; 
l'heure  de  la  vengeance  allait  donc  sonner 
enfin. 

A  minuit,  Nestor  prit  le  quart  ;  Madec 
était  descendu  ,  les  gens  de  service  ayant 
répondu  à  l'appel  s'étendirent  91  et  là  sur 
les  passavants. 
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Alors  le  chef  de  complot  se  rendit  dans 
sa  chambre  et  fit  ses  derniers  préparatifs. 

ÏNestor  se  promenait  à  grands  pas  sur  le 
gaillard  d'arrière,  ne  songeant  qu'à  son 
ami.  Tour  à  tour  les  plus  horribles  crain- 
tes et  l'espérance  la  plus  douce  l'agitaient. 
Merval  ,  fusillé!...  Merval,  gracié!  libre! 
épousant  Suzanne,  heureux  !... 

Il  rêvait  tantôt  d'un  cauchemar  de 
plomb,  tantôt  d'un  songe  suave;  il  rêvait 
comme  rêve  tout  officier  de  quart,  même 
dans  les  plus  simples  phases  de  la  vie  ma- 
ritime, lorsqu'il  n'y  a  point  lieu  à  manœu- 
vrer ou  à  diriger  un  travail.  Son  service 
se  bornait  à  rester  éveillé.  Il  pouvait  donc, 
sans  scrupules,  s'abandonner  à  ses  pensées 
dont  aucun  incident  extérieur  ne  le  dis- 
traisait  ;  car  jamais  les  gens  de  service  n'a- 
vaient été  plus  tranquilles. 
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Etendus  gà  et  là  sur  le  pont,  les  révol- 
tés attendaient  le  signal. 

Caboche  était  à  côté  du  grand  panneau, 
à  bâbord,  assis  sur  la  drome,  appuyé  contre 
la  chaloupe,  les  yeux  à  demi-fermés  ,  l'es- 
prit inquiet,  redoutant  un  piège,  mais  bien 
déterminé  à  ne  point  agir  sans  garanties 
de  succès.  Un  aide- charpentier  breton  et 
Kerprigent  le  gabier  de  beaupré,  ses  deux 
complices,  étaient  couchés  à  ses  pieds. 

Le  capitaine  d'armes,  vêtu  de  son  cos- 
tume ordinaire,  fit  sa  ronde  de  nuit,  s'as- 
sura que  Cybélus  était  retiré  dans  sa  cel- 
lule, passa  l'inspection  des  hamacs,  et  vit 
que  ceux  de  Lartigue,  Chérinot,  Mulhau- 
sen  et  Schneider  étaient  bien  à  leurs  pla- 
ces habituelles.  Il  chercha  tous  les  espions 
subalternes  qu'on  pouvait  redouter,  et  re- 
connut qu'ils  dormaient  les  uns  en  haut, 
les  autres  dans  leurs  hamacs. 


f 
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La  lune  brillait  encore  d'un  éclat  trop 
vif,  malgré  quelques  nuages  chassés  par 
une  assez  fraîche  brise  d'ouest  :  Pierre 
Cordier  attendit  qu'elle  fût  couchée.  Alors 
il  rentra  chez  lui  pour  la  dernière  foiS;  et 
se  revêtit  du  costume  qu'il  avait  recom- 
mandé aux  matelots ,  c'est-à-dire  d'une 
vareuse  et  d'un  pantalon  de  toile  grise.  Il 
monta  sur  le  gaillard  d'arrière.  Sans  être 
vu  de  Nestor,  il  se  glissa  dans  les  canots 
suspendus  en  porte-manteaux,  scia  les  poi- 
gnées des  avirons,  ôta  les  tolets,  pratiqua 
des  trous  dans  les  bordages,  le  tout  à  la 
sourdine  ;  il  tenait  à  mettre  ces  embarca- 
tions hors  d'état  de  servir. 

Il  redescendit ,  prit  ses  paquets  de  mas- 
ques qu'il  déposa  successivement  aux  lieux 
convenus ,  mais  non  sans  difficultés  en  ce 
qui  concernait  le  caisson  de  la  chaloupe. 
Ensuite  il  alla  barricader  avec  des  fusils  la 
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porte  de  Cybélus  ,  celles  de  tous  les  otli- 
ciers,  celles  de  tous  les  maîtres  et  la  sienne. 
Ces  diverses  opérations  étant  faites,  et  la 
nuit  complètement  obscure,  il  prit  encore 
une  planche  qu'il  glissa  à  la  mer  par  un 
sabord,  passa  lui-même  à  l'extérieur  du 
navire,  amarra  sa  planche  aux  ferrures  du 
gouvernail  par  un  nœud  facile  à  délier  et 
remonta  dans  la  batterie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  dix  fois  couru 
le  danger  de  tomber  à  la  mer  qu'il  réussit. 
Mais  on  sait  combien  il  était  agile  et  sou- 
ple. Sa  tentative  d'Alger  avait  été  bien  au- 
trement périlleuse. 

Enfin  trois  heures  du  matin  sonnaient 
quand  il  mit  son  masque  noir.  11  rampa 
comme  un  serpent  dans  l'échelle  du  grand 
panneau  et  souilla  à  l'oreille  de  Caboche 
ces  deux  mots  :  Pigalc  !  Mervai  ! 


XIII. 


léte  noire. 


Caboche  le  quartier-maître  attendait  le 
signal ,  et  pourtant  son  cœur  se  glaça.  Il 
avait  le  droit  d'être  défiant ,  et  se  levant 
en  sursaut,  mais  sans  bruit ,  il  saisit  de  sa 
grosse  main  le  bras  nerveux  de  Thomme  à 
tête  noire. 
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Pierre  Cordier,  au  même  instant ,  saisit 
l'autre  poignet  du  quartier-maître. 

Ils  étaient  grands  et  forts  tous  deux, 
tous  deux  animés  par  de  violentes  pas- 
sions ,  tous  deux  méfiants  à  l'excès. 

Ils  descendaient  par  le  sombre  panneau 
en  se  serrant  les  poignets  à  se  les  briser  ; 
et  quand  ils  furent  dans  l'obscurité  la  plus 
profonde,  ils  se  heurtèrent  le  front  l'un 
contre  l'autre;  alors  Caboche  murmurais 
plus  bas  qu'il  put  ces  trois  mots  : 

—  Qui  es-tu  ? 

Depuis  deux  ans,  Pierre  Gordier  n'a- 
vait pas  prononcé  un  mot  de  breton  ;  nul 
à  bord  ne  le  soupçonnait  de  connaître  un 
langage  avec  lequel  Mathurine  l'avait  ber- 
cé, —  mais  Pierre  Gordier  n'avait  pas  ou- 
blié un  mot  de  l'idiome  natal.  On  sait 
qu'il  rédigeait  en  breton  son  livre  rouge. 
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—  Je  suib  Breton ,  dit-il  en  dialecte  de 
Vannes. 

—  Un  Breton  peut  être  un  traître  ! 
c'est  rare,  mais  c'est  possible,  dit  Caboche. 
Qui  es-tu. ^ 

—  Je  suis  matelot,  leprit  Pierre  Cor- 
dier. 

—  Dis  un  nom ,  ou  sur  mon  àme ,  je  te 
prends  à  la  gorge  et  je  t'étoulFe. .. 

—  Je  suis  plus  fort  que  toi ,  poursuivit 
l'adjudant  toujours  en  langue  bretonne,  et 
sa  main  gauche  fit  craquer  les  os  du  poi- 
gnet de  Caboche.  —  Je  suis  matelot ,  je 
suis...  non!  tu  vas  jurer  sur  ta  damna- 
tion ,  sur  l'àme  de  ton  père  et  de  ta  mère. 

—  Je  jure  sur  ma  foi  de  Breton  !..  in- 
terrompit Caboche. 

—  Je  suis  officier!...  dit  l'adjudant. 

—  Vous  êtes  M.  Madec  !...  ajouta  Ca- 
boche. 
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—  Tu  Tas  dit!.,  làche-moi...  et  va  t'as- 
surer  que  tout  est  prêt. 

—  J'y  vais.  Monsieur murmura  le 

quartier-maître  convaincu. 

L'homme  à  tête  noire  ajouta  :  £$m   jk. 

—  Tu  veilleras  sur  moi,  pour  que  per-  Sk 
sonne  ne  touche  à  mon  masque...  ' 

Cette  fois,  les  deux  conjurés  se  serrè- 
rent la  main  cordialement. 

Pierre  Gordier  alla  jeter  le  mot  de  ral- 
liement à  Larligue,  à  Mulhausen  et  à  Ché- 
rinot  ;  Caboche  se  rendit  à  l'archipompe, 
y  trouva  elleclivement  cent  capuchons  en 
toile  à  voile,  s'assura  que  tous  les  membres 
de  l'état-major  et  de  la  maistrance  étaient 
bien  et  duement  emprisonnés  chez  eux  ; 
et  enfin,  ne  craignant  plus  aucune  trahi- 
son, il  s'arma  et  vint  dire  à  l'oreille  de 
Kerprigent  : 

Pigalc  !  Mcrval  ! 
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Caboche  en  dit  autant  à  l'aide-charpen- 
tier,  puis  il  les  conduisit  à  l'archipompe, 
leur  distribua  des  capuchons  et  leur  enjoi- 
gnit d'en  distribuer  de  même  à  leurs  amis. 

Le  rendez-vous  général  était  à  tribord 
dans  la  batterie. 

Déjà  Lartigue,  Chérinot ,  Schneider, 
Mulhausen,  Gestac,  Frisé,  Célestin  et  une 
foule  d'autres  réveillés  par  le  mot  d'ordre 
s'étaient  levés  en  silence.  Peu  à  peu  deux 
cents  hamacs  se  vidèrent.  Parmi  les  gens 
de  quart ,  ceux  qui  étaient  instruits  du 
complot  se  masquèrent  dans  l'obscurité. 

Le  maître  de  service,  adossé  au  pied  du 
grand  mât  et  enveloppé  dans  un  caban, 
dormait  à  demi  et  ne  s'aperc^ut  de 
rien. 

Nestor  pensait  toujours  à  Merval,  en  se 
promenant  à  tribord  derrière. 

D'ailleurs,   le   raouvetnent  avait  lieu   à 
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bâbord-devant ,  au  delà  des  grandes  em- 
barcations emboîtées  les  unes  dans  les  au- 
tres au  centre  ^u  navire,  comme  quand 
on  est  sous  voiles.  Enfin  les  gens  de  quart 
conjurés  étaient  à  peine  masqués,  qu'ils 
descendaient. 

Sous  leur  déguisement  uniforme,  les  ré- 
voltés ne  pouvaient  plus  se  reconnaître. 

Chacun  s'était  armé  du  premier  objet 
tombé  sous  sa  main. 

Les  leviers  de  pointage ,  les  haches,  les 
])iques ,  les  baïonnettes  ,  brillaient  dans 
l'ombre. 

Une  troupe  compacte  s'avançait  ainsi 
sous  les  hamacs  vers  la  chambre  du  con- 
seil, dont  les  abords  sont  éclairés  par  le 
grand  fanal  d'habitacle  et  gardés  par  un 
factionnaire  armé  d'un  sabre  d'abordage. 
Mais  il  entre  dans  les  fonctions  du  capi- 
taine d'armes  de  désignei'  les  gens  de  garde, 
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et  Pierre  Cordier  avait  eu  soin,  ce  jour-là, 
de  ne  nommer  que  des  mécontents  qui  se- 
raient nécessairement  enrôlés  dans  le  com- 
plot, si  bien  que  la  sentinelle  du  comman- 
dant se  laissa  garotter  et  bâillonner  de  la 
meilleure  grâce  du  monde. 

Il  semblait  donc  que  le  logement  de 
Liart  dût  être  aisément  en  vabi;  cependant, 
à  mesure  que  l'instant  décisif  approchait , 
Pierre  Cordier  éprouvait  une  crainte  sin- 
gulière :  il  trouvait  ses  dispositions  trop 
bien  prises. 

Il  aurait  voulu  maintenant  pouvoir  pré- 
venir et  délivrer  les  officiers ,  pour  que  le 
complot  engendrât  l'émeute  ;  car  son  des- 
sein n'avait  jamais  été  de  faire  égorger 
Liart,  mais  bien  de  l'amener  devant  le 
conseil  de  guerre ,  sous  la  prévention  d'a- 
voir lâchement  abandonné  son  bord  au 
moment  du  péril.  A  qiioi  bon ,  en  ellet , 
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tant  de  peines,  tant  de  longues  machina- 
tions et  tant  de  ruses,  s'il  ne  s'était  agi  que 
de  donner  un  coup  de  stylet? 

L'idée  fixe  de  Pierre  Cordier  était  la 
dégradation  et  l'exécution  publiques  de 
Liart  ;  Merlin  avait  été  fusillé,  il  fallait  que 
Liart  subît  la  peine  du  talion.  « 

L'infernal  espoir  de  l'adjudant  s'éva- 
nouissait au  dernier  moment. 

Pour  que  le  capitaine  de  vaisseau  pût 
être  accusé  d'avoir  lâchement  fui  son 
bord ,  il  était  indispensable  que  les  révol- 
tés se  livrassent  à  de  grands  excès,  que , 
par  exemple ,  la  frégate  fût  emmenée  au 
large  ou  jetée  à  la  cote ,  que  les  olficiers 
fussent  attaqués,  qu'il  y  eût  combat  dans 
l'intérieur  du  navire.  Alors,  en  supposant 
que  Liart  échappât  aux  révoltés,  il  tombe- 
rait entre  les  mains  de  la  justice  navale. 
Le  capitaine  d'armes  l'avait  cru  du  moins; 
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il  se  disait  que  d'accablants  témoignages 
s'élèveraient  de  toutes  parts,  que  les  juges, 
convaincus  de  la  culpabilité  du  despote, 
n'hésiteraient  point ,  et  qu'enfin  l'arrêt  de 
mort  serait  prononcé... 

Mais  Liart  allait  se  trouver  seul  et  sans 
défense  contre  deux  cents  hommes  irrités 
qui  le  massacreraient. 

Pierre  Cordier  se  traitait  intérieurement 
d'insensé  ;  il  prenait  en  pitié  sa  concep- 
tion misérablement  avortée.  Et  pourtant 
qu'aurait-il  pu  faire?  En  vain  la  Gorgone 
avait  passé  par  la  terrible  épreuve  de  l'in- 
cendie ,  L'Hécla  l'avait  sauvée  ;  en  vain 
l'adjudant  profitant  de  la  tempête  avait 
employé  les  moyens  les  plus  téméraires 
pour  occasionner  sa  perte,  Rivelles  s'était 
dressé  entre  la  frégate  et  les  rochers  du  ri- 
vage, et  la  frégate  était  restée  à  flot. 

Réduit  à  ne  plus  rien  espérer  que  de  la 
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révolte ,  Pierre  Cordier,  las  d'attendre  , 
avait  voulu  la  rendre  certaine ,  en  oiiVant 
auxsous-chefs  de  complot  des  garanties  de 
sécurité,  qui  n'aboutissaient  qu'à  faire  as- 
sassiner Liart. 

Pierre  Cordier  s'apercevait  donc,  qu'em- 
porté par  sa  passion,  il  avait  dépassé  le 
but  ;  mais  il  n'avait  plus  le  temps  de  recu- 
ler : 

—  Eh  bien!  malheur  sur  moi  !  murmu- 
ra-t-il;  le  sort  en  est  jeté!  qu'il  meure 
donc,  s'il  le  faut! 

Alors,  déguisant  sa  voix ,  Pien  e  Cor- 
dier prit,  autant  qu'il  put,  l'accent  breton 
deMadec,  dont  il  avait  déjà  la  haute  sta- 
ture, et  s'adressant  à   quelques  conjurés 

«, 
qui  l'entouraient  : 

--—  Vous  autres,  dit-il,  allez  arrêter  l'of- 
ficier et  le  maître  de  quart. 

—  AUcz-y  vous-même,  répondit-on  tout 
VI.  1-2 
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bas  ;  c'est  à  Liart  que   nous    en    voulons. 

—  A  mort  !  à  mort ,  Liart  î  dirent  de 
même  une  foule  de  gens. 

Personne  ne  monta  sur  le  pont. 

Un  des  insurgés  essaya  d'ouvrir  la  porte  ; 
la  porte  était  fermée  en  dedans. 

Pierre  Gordier  n'avait  pas  prévu  cette 
circonstance  inusitée,  mais  qu'expliquaient 
aisément  les  craintes  nouvelles  de  Cybé- 
lus. 

Cependant  Nestor,  qui  se  promenait 
toujours  sur  le  pont  silencieux  et  presque 
désert,  venait  d'entendre  des  voix  confu- 
ses, un  cliquetis  d'armes,  un  bruit  sourd, 
rumeur  étrange  qui  partait  évidemment 
de  l'arrière  de  la  batterie.  Il  prêta  l'o- 
reiile. 

—  Enfonçons  la  porte  !...  passons  par 
les  sabords!...  à  mort  Liart!  au  plus  tôt 
paré,  Jirent  plus  baut  les  deux  cents  bom- 
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mes  qui  s'étaient  accumulés  aux  environs 
de  la  chambre  du  conseil. 

Le  jeune  officier  saisit  quelques  mots, 
devina  tout,  s'arma  d'un  levier  de  poin- 
tage et  cornant  au  maître  de  quart  qu'il 
arracha  brusquement  à  son  demi-som- 
meil : 

—  Maître!  armez-vous,  dit  il,  la  ré- 
volte est  à  bord. 

Le  maître  comprit  à  peine  mais  obéit, 
saibit  une  hache  de  manœuvre  et  réveilla 
tous  les  marins  étrangers  au  complot  qui 
dormaient  profondément  sur  le  pont. 

Puis,  iNestor  commanda  : 

—  Les  gens  de  quart,  à  l'appel  1 

Ln  tumulte  elï'royable  suivit  ce  com- 
mandement; la  porte  de  la  chambie  du 
conseil  fut  enfoncée,  les  insurgés  ne  se 
contenant  plus  crièrent  tous  à  la  foii  : 


—  Pigale  et  Mer  val  !  A  mort ,  Liart  !  à 
mort  ! 

lis  se  précipitèrent  dans  la  chambre  du 
conseil ,  sur  les  pas  de  l'homme  à  tête 
noire. 

Déjà  nombre  de  révoltés  renonçaient 
à  l'attaque,  puisqu'au  lieu  de  surprendre 
Liart  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  silence, 
on  vociférait  tumultueusement. 

—  En  haut  tout  le  monde  !  commanda 
Nestor. 

Le  maître  de  quart  donna  son  coup  de 
sifflet  et  répéta  : 

—  En  haut  tout  le  monde  ! 
L'équipage  entier  était  sur  pied  ;   une 

foule  de  matelots  se  groupaient  autour  de 
Nestor,  qui  leur  ordonna  de  s'armer  et  de 
le  suivre. 

Déjà  plusieurs  des  révoltés,  trompés 
comme   Caboche  par    l'accent  breton,  le 
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langage  matelotesqiie  et  la  taille  deThom- 
me  à  tête  noire  se  disaient  à  demi- voix  : 

—  C'est  M.  Madec  qui  va  venger 
Merval. 

—  La  victoire  est  à  moi  !  pensa  Pierre 
Gordier,  —  voici  le  désordre  ! 

Un  des  conjurés  masqués  brisa  le  fanal 
d'habitacle  et  souffla  la  lumière.  L'obscu- 
rité la  plus  profonde  régnait  dans  la  bat- 
terie. 

Les  olïiciers  emprisonnés  chez  eux  et  le 
capitaine  de  corvette  qui  s'habillait  à  la 
hâte  appelaient  d'en  bas. 

D'autres  clameurs  retentissaient  dans  la 
chambre  du  conseil. 

Cybélus  était  entre  les  mains  des  révol- 
tés, jouait  du  poignard  et  recevait  des 
coups  de  sabre. 

Liart  venait  d'être  arraché  de  son  cadre; 
des  piques  et  des  haches  le  menà''aient  ; 
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mais  l'homme  à  tête  noire  ouvrit  tout-à- 
coup  un  fanal,  repoussa  impérieusement 
quelques  individus  qui  voulaient  en  finir 
sur-le-champ,  et  dit  de  ce  ton  qui  impose 
à  la  multitude  : 

—  Attendez  !  attendez  !  nous  avons  le 
temps!  ce  n'est  pas  d'un  coup  qu'il  faut  le 

tuer Un  peu  de  patience,  mes  amis 

Il  nous  a  trop  fait  souffrir...  il  doit  souflrir 
aussi...  laissez  faire,  nous  avons  le  temps. 

Et  les  plus  braves  qui  croyaient  obéir  à 
Madec,  firent  cercle  autour  de  lui. 

L'on  vit  Liart,  entièrement  nu,  deman- 
der grâce  en  tremblant.  Des  éclats  de  rire 
féroces  lui  répondirent. 

Cybélus  se  débattait  en  poussant  des  cris 
horribles. 

—  Silence!  poursuivit  la  Tête  Noire. 
Vous,  là-bas,  gardez  les  portes!  croisez 
les  piques  en  dehors  !  au  nom  de  Pigale  , 
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de  Duparc  et  de  Merval ,  nous  allons  ju- 
ger Liart  ! 

—  Bravo!  bravo!  mais  vivement  et  à 
mort  !  hurlèrenl;  des  voix  parmi  lesquelles 
on  aurait  pu  reconnaître  celles  des  émeu- 
tiers  de  Ghérinot. 

Il  était  clair  que  Caboche,  Lartigue, 
Mulhausen ,  Schneider  et  les  Alsaciens 
étaient  aux  premiers  rangs ,  puisqu'une  es- 
pèce d'ordre  s'était  établi  autour  du  cadre 
de  Liart.  Ces  hommes,  subordonnés  par 
habitude,  obéissaient  maintenant  au  chef 
de  la  révolte. 

Le  capitaine  d'armes  accusait  Liart  de 
ses  exactions,  et  le  frappait  à  coups  de  sa- 
bre, il  gagnait  du  temps. 

On  insultait  Liart,  on  lui  crachait  au  yi- 
sage,  on  vociférait. 

Nestor,  avant  compris  que  ses  collègues 
étaient  emprisonnés,  venait  d'envoyer  ou- 
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Trir  leurs  cabines.  Les  officiers  se  joigni- 
rent tous  à  lui,  à  l'exception,  toutefois,  du 
prudent  commissaire  Gerbier,  qui  barri- 
cada sa  porte  en  dedans,  pour  attendre 
en  toute  sécurité  le  dénoûment  de  la  ba- 
garre. 

Flageolet,  expédié  au  poste  des  maîtres 
ouvrit  également  leurs  portes  ;  mais  nul 
ne  s'aperçut  que  la  chambre  du  capitaine 
d'armes  était  vide;  les  maîtresse  rallièrent 
aux  officiers,  qui  faisaient,  en  quelque 
sorte,  le  siège  de  la  chambre  du  conseil. 

Nestor  donnait  l'exemple.  Avec  son  le- 
vier de  pointage ,  il  enfonçait  les  cloisons. 
La  voix  connue  de  Rivelles  dominait  les 
clameurs.  De  nombreux  fanaux  éclairaient 
maintenant  la  batterie. 

Liart ,  déjà  blessé,  mais  assez   légère- 
ment, car  l'homme  à  tête   noire  n'avait 
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cessé  de  le  détendre ,  était  maintenant  à 
genoux  à  côté  d'un  sabord  ouvert. 

Pierre  Gordier  lui  disait,  toujours  en  dé- 
guisant sa  voix  : 

—  Tu  as  tué  Pigale  !..  tu  as  tué  le  vieux 
chef!.,  tu  as  tué  Merval!..  tu  voulais  nous 
empêcher  d'être  congédiés....  tu  vas  être 
puni  !.. 

En  ce  moment  les  cloisons  tombèrent; 
iNestor  s'élança  au  milieu  des  rebelles,  qui 
lui  livraient  passage  en  fuyant.  Par  mal- 
heur, il  restait  un  peloton  d'enragés  à 
quelques  pas  de  Liart  et  de  Tête  Noire. 

jNestor  essaya  de  les  repousser,  pour  dé- 
livrer le  commandant  qui  appelait  au  se- 
cours, pour  sauver  celui  qui  avait  fait  con- 
damner à  mort  Adrien  de  Merval ,  pour 
arracher  aux  révoltés  le  despote,  le  tiqrc^ 
V hyène...  l'infâme  Liart  des  Ardannes  î 

Mais  l'infâme  Liart  des  Ardannes  était 
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capitaine  de  vaisseau  et  commandant  de 
la  Gorgone...  Mais  Nestor  La  violais  était 
enseigne  et  oiïîcier  de  quart  à  bord  de  la 
fré^fate  !.. 

—  Arrêtez!  arrêtez!.,  s'écria-t-il  en  se 
jetant  sur  un  groupe  de  marins  masqués 
qui  croisaient  la  baïonnette. 

Cent  cris  retentirent  à  la  fois. 

Nestor,  victime  de  son  impétuosité,  ve- 
nait de  tomber  bai"^né  dans  son  sang. 

Schneider,  GabocJieetLartiguen'avaient 
plus  de  masques  depuis  plusieurs  minu- 
tes ;  ils  s'en  étaient  dépouillés  à  la  faveur 
des  ténèbres.  —  Us  arrivèrent  trop  tard 
pour  défendre  l'infortuné  Laviolais,  frappé 
selon  toyte  apparence  par  les  émeutiers 
de  Ghérinot. 

L'herculéen  Madec,  après  avoir  enfoncé 
d'un  coup  d'épaule  une  des  cloisons  de  la 
galerie,  s'était  rué  au  plus  épais  de  la  foule, 


t% 
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en  appelant  à  lui  les  Bretons  et  Caboche 
entre  autres. 

Il  courait  du  côté  où  Liart  se  débattait, 
les  gens  masqués  se  débandèrent  à  son 
approche.  Pierre  Gordier  avant  éteint  son 
fanal,  on  ne  se  reconnaissait  plus  dans  cette 
étrange  mêlée. 

Cependant  Caboche  se  tvouva  face  à 
face  avec  Madec  : 

—  Allons!  allons  !  dit  rolucier,  sauvons 
le  commandant. 

—  Ce  n'était  donc  pas  lui!.  .  pensa  le 
quarlier-mailre  épouvanté. 

Au  même  instant,  il  entrevit  encore 
Tête-Noire. 

Mais  le  cri  de  iNestor  fit.diver^on,  Vîa- 
dec  et  Caboche  coururent  au  secours  du 
malheureux  enseigne  de  quart. 

L'homme  à  tête  noire,  profitant  du  tu- 
multe,  avait  pris  Liart  à  bras-le-curps.  Il 
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le  précipita   par  un   sabord,  et  disparut 
après  lui. 

Au  même  instant ,  Cybélus  grièvement 
blessé  était  aussi  jeté  à  la  mer. 


A  bord,  le  désordre,  l'eftïoi,  mille  cla- 
meurs désespérés  ,  l'obscurité  ,  la  révolte. 
A  peu  de  distance  du  bord,  trois  hommes 
nus  se  débattant  autour  d'une  planche 
trop  petite  pour  les  soutenir  tous  trois. 

—  Faites  lâcher  prise  à  votre  nègre, 
commandant,  disait  le  capitaine  d'armes, 
ou  nous  serons  noyés  avant  dix  minutes. 
Si  vous  êtes  seul,  je  vous  promets  de  vous 
mener  à  terre  comme  je  vous  ai  mis  ici... 
je  ne  suis  pas  blessé,  moi!..  Et  je  suis  ex- 
cellent nageur. 

—  Non  !  non  !..  criait  le  nègre  qui  em- 
brassait convulsivement  la  planche  de  sa- 
lut. 
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—  Au  secours  !  capitaine  d*armes,  Cy- 
bélus  m'entraîne...  il  m'accroche...  je  me 
noie!... 

Pierre  Gordier  riait  de  ces  cris  de  dé- 
tresse ;  il  riait  tout  bas,  selon  sa  vieille  ha- 
bitude. 

Le  vent  et  le  courant  entraînaient  la 
planche  et  les  trois  hommes  au  large  de  la 
frégate. 

Quand  Pierre  Gordier  nageait,  la  plan- 
che flottait;  mais  s'il  y  touchait,  elle  était 
immédiatement  submergée.  Il  se  faisait  un 
jeu  cruel  de  ce  mouvement  alternatif. 

Liart  demandait  du  secours,  chaque  fois 
que  la  planche  revenait  à  la  surface. 

Après  avoir  lancé  le  commandant  par 
le  sabord,  Pierre  Gordier,  se  ghssant  à 
l'extérieur,  s'était  débarrassé  en  un  clin- 
d'œil  de  son  masque  noir  et  de  son  cos- 
tume fort  ^é^er,  comme  on  sait.  11  rejoi- 
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gnît  Liart  qui  se  débattait  à  peu  de  dis- 
tance : 

—  Je  viens  à  votre  secours,  lui  dit-il 
d'abord  en  se  nommant  ;  mais  les  révol- 
tés sont  maîtres  du  bord Pas  un  mot, 

ou  nous  sommes  perdus  ! 

Pierre  Cordier  soutint  Liart  jusqu'à  la 
planche,  qu'il  feignit  de  rencontrer  par 
hasard.  Il  faisait  nuit  sombre;  le  com- 
mandant ,  épouvanté  ,  ne  s'apperçut  pas 
qu'elle  était  attachée  aux  ferrures  du  gou- 
vernail. 

Le  capitaine  d'armes  défît  le  nœud  qui 
la  retenait  el  poussa  au  large....  Mais,  au 
même  instant,  Cybélus  saisit  son  maître 
par  la  jambe. 

Cet  incident  donna  lieu  à  l'horrible 
conseil  du  Capitaine  d'armes,  qui  n'avait 
que  faire  de  Cybélus.  Le  nègre,  après  avoir 
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lâché  son  maître,  s'accrochait  à  la  planche 
même.  Pierre  Cordier  répéta  : 

— Débarrassez-vous  de  lui,  ou  vous  êtes 
mort! 

—  Sauvez-moi  !  sauvez-moi  !  ou  sinon 
je  crie  de  toutes  mes  forces. 

Pierre  Cordier,  à  cette  menace,  poussa 
la  planche  au  fond,  et  dit  : 

—  iNoyez-le,  commandant,  ou  vous  êtes 
repris!.. 

—  Ne  me  noyez  pas!  je  me  tais!.,  par 
pitié,  maître,  mon  bon  maître!.. 

Le  nègre,  alfaibli  par  ses  blessures,  de- 
mandait encore  grâce. . .  il  suppliait,  puis 
il  mena(,'ait  encore  de  hurler. 

—  Eh  bien  î  dit  le  commandant  pre- 
nant haleine,  tâchons  de  nous  arranger!.. 

Va  au  bout  de   la  planche Tu  es  un 

vieux  serviteur. ..  un  ami!..  Tais-toi  siu- 
tout... 
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Cybélus  lâcha  le  bout  qu'il  tenait  ;  aus- 
sitôt Liart  plaça  les  deux  pieds  sur  ses 
épaules  et  fit  un  vigoureux  effort. 

Cybélus  poussa  un  dernier  hurlement 
de  détresse,  essaya  de  se  rattraper  aux 
jambes  de  son  maître  ,  mais  reçut  un 
épouvantable  coup  de  pied  dans  la  mâ- 
choire. 


Le  commandant  Jacques  Liart  des  Ar- 
dannes  venait  de  récompenser  son  nègre 
de  seize  ans  de  bons ,  de  dignes,  de  rares 
services. 

—  Bravo  !  bravo  !  dit  le  capitaine  d'ar- 
mes en  prenant  la  remorque. 

—  Nagez  !  nagez  ferme  !  répondit  l'of- 
lîcier  supérieur. 

—  Soyez  tranquille  !  mais  silence  ! 

les  révoltés  amènent  un  canot...  ils  seront 
bientôt  sur  nos  traces  ! 
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Pierre  Cordier,  attelé  à  la  planche,  na- 
geait de  toutes  ses  forces.  Liart  l'aidait  de 
son  mieux,  en  frappant  Teau  des  pieds  et 
des  mains. 

Après  un  laps  de  temps  assez  considéra- 
ble, une  embarcation  se  détacha  des  flancs 
de  la  frégate  ;  Liart  était  terrifié ,  Pierre 
Cordier  lui-même  tremblait. 


VI. 


là 


XIV. 


Le  Roaihosiinie-rndaTi'e. 


A  bord  de  la  Gorgone  il  n'y  avait  plus 
d'insurgés.  Chacun  avait  jeté  son  masque, 
chacun  s'était  enfui  comme  il  avait  pu , 
ceux-ci  par  les  sabords,  ceux-rà  par  les 
panneaux.  L'échelle  de  Gybélus  et  sa  ra- 
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bine  ouvrant  sur  le  faux-pont  servirent  de 
moyen  de  retraite  à  plus  de  cinquante  re- 
belles. Une  foule  d'autres  s'évadèrent  par 
les  fenêtres  de  la  galerie  et  des  bouteilles 
du  commandant.  Tous  venaient,  après 
quelques  détours,  se  ranger  du  côté  de 
l'autorité  ;  Ghérinot  et  ses  bandits  en  don- 
nant de  vifs  regrets  au  pillage  de  la  cam- 
buse, les  autres  désolés  des  coups  affreux 
portés  au  brave  Nestor  Laviolais  qu'on  ve- 
nait de  déposer  sur  sa  couchette. 

Le  docteur  Blaye  mit  le  premier  appa- 
reil et  secoua  la  tête  tristement  : 

—  C'est  un  homme  mort,  se  dit-il. 

Le  capitaine  Rivelles,  secondé  par  Phy- 
lon,  Madec  et  Montoire,  avait  déjà  rétabli 
l'ordre. 

L'équipage  était  en  rangs  sur  le  pont. 
On  cherchait  le  commandant  et  le  capi- 
taine d'armes;  llivelles  lit  armer  une  em- 
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barcation  pour  aller  au  secours  de  Liart  et 
de  Gybélus,  jetés  à  la  mer,  à  ce  qu'on  di- 
sait. Mais  l'opération  d'amener  et  d'armer 
le  canot  fut  assez  longue  ;  l'on  s'aperçut 
qu'il  faisait  eau  de  toutes  parts  et  que  les 
poignées  des  avirons  étaient  sciées.  On 
amena  le  second  et  le  troisième  canot ,  ce 
fut  même  chose.  Avant  qu'une  des  embar- 
cations fût  en  état  de  pousser,  on  avait 
perdu  près  de  trois  quarts-d'heure. 

La  planche  était  alors  à  grande  distance 
du  navire. 

Le  canot  s'avançait  lentement;  Mon- 
toire  qui  le  commandait,  ne  sachant  où 
se  porter,  faisait  lever  rames  pour  mieux 
entendre  ;  il  écoutait  attentivement. 

—  Pas  un  cri  !  pas  un  souille  I  dit-il,  évi- 
demment ils  se  sont  noyés. 

Le  canot  passa ,  repassa ,  et  finit  par  re- 
tourner à  bord. 
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—  Nous  sommes  sauvés  maintenant! 
dit  le  capitaine  d'armes  d'un  ton  de 
triomphe. 

—  Sauvé!  sauvé  !  sauvé!  s'écria  Liart. 

Quand  le  plus  profond  silence  fut  réta- 
bli ,  Pierre  Gordier  demanda  au  comman- 
dant s'il  ne  voulait  pas  retourner  à  bord , 
pour  essayer  de  ressaisir  l'autorité. 

—  Etes-vous  fou  ?  dit  Liart. . .  à  terre  ! 

—  Mais ,  commandant,  les  révoltés 
sont  probablement  à  la  cambuse  où  ils 
s'enivrent...  Je  monterais  le  premier,  je 
préviendrais  les  otïiciers  ou  au  moins  je 
verrais. . . 

—  Taisez-vous  !  taisez-vous  !  s'écria  le 
commandant  avec  horreur.  A  terre,  je 
vous  l'ordonne  ! 

Moins  d'une  heure  après,  le  capitaine 
d'armes  échouait  la  planche  sur  une  grève 
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plate,  à  une  forte  lieue  de  la  petite  ville 
d'Hyères,  bâtie  non  sur  les  îles  du  même 
nom  ,  mais  sur. la  terre  ferme. 

—  Allons!  pensa-t-il  en  prenant  le 
commandant  sur  ses  épaules,  tout  s'est 
passé  beaucoup  mieux  que  je  n'espérais. 

Les  deux  naufragés  furent  hospitalière- 
ment  recueillis  par  des  riverains,  à  qui 
Pierre  Gordier  lit  un  conte  de  canot  cha- 
viré. 

—  Je  crois  prudent  de  ne  pas  leur  dire 
qui  nous  sommes  ,  ajouta-t-il  tout  bas  ,  en 
s'adressant  au  capitaine  de  vaisseau. 

Liart  approuva  d'un  signe  le  dévoué 
sous-ofTicier,  qui,  d'ailleurs,  chemin  fai- 
sant, lui  avait  expliqué  par  un  autre  men- 
songe comment  il  était  arrivé  si  juste  à 
point  pour  le  secourir. 

A  bord,  l'appel  général  fut  fait  sous  les 
yeux  du  capitaine  de  corvette  Rivelles.  On 
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ne  put  découvrir  aucun  des  rebelles.  Bles- 
sés et  gens  valides,  tous  prétendaient  avoir 
pris  parti  pour  l'aulorité.  Seulement  on 
constata  la  disparition  du  commandant, 
celle  de  son  nègre  et  celle  du  capitaine- 
d'armes,  lequel  fut  provisoirement  rem- 
placé par  le  maitre  canonnier. 

Le  commandant  Rivelles,  avant  organisé 
le  service  et  la  surveillance ,  passa  le  reste 
de  la  nuit  à  rédiger  son  rapport. 

jNestor,  soigné  par  Schneider,  Madec  et 
le  docteur  Blaye ,  était  dans  l'état  le  plus 
alarmant. 

Au  point  du  jour,  quand  on  mit  bas  les 
branles,  une  morne  tristesse  était  peinte 
sur  tous  les  visages  ,  un. silence  de  mort 
régnait  dans  les  rangs,  nul  n'osait  parler 
des  événements  de  la  nuit.  L'heure  des  ré- 
flexions était  venue ,  chacun  des  révoltés 
tremblait  d'être  dénoncé  par  l'un  ou  l'au- 


tre  de  ses  trois  complices ,  car  ils  ne  se 
connaissaient  guère  que  trois  à  trois;  cha- 
cun craignait ,  en  outre,  d'avoir  été  re- 
connu malgré  son  masque. 

On  était,  il  est  vrai,  débarrassé  de  Liart, 
de  Gybélus  et  du  capitaine  d'armes  ,  mais, 
au  résumé,  l'afFaire  n'était  point  finie. 

Un  grand  nombre  de  conjurés  éprou- 
vaient un  désappointement  extrême  ou 
une  extrême  douleur. 

Ghérinot  et  ses  bandits  avaient  compté 
sur  le  pillage  de  la  cambuse ,  sur  une  or- 
gie, sur  une  désertion  ;  ils  espéraient 
qu'on  se  soustrairait  à  toute  recherche  en 
jetant  les  officiers  à  terre  et  en  appareil- 
lant ensuite  pour  aller  pirater  avec  la  fré- 
gate. La  lettre  anonyme  du  chef  de  com- 
plot impliquait  mieux  que  la  mort  de 
-Liart  et  de  son  nègre. 

Caboche,  Lartigue  et  Schneider,  déso- 
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lés  de  l'état  de  Nestor  Laviolais,  ressentaient 
de  véritables  remords;  ils  se  trouvaient 
dupes  de  l'inconnu  qui,  ayant  usé  d'eux 
comme  d'instruments  passifs ,  n'avait  pas 
su  pourtant  empêcher  un  éclat  déplora- 
ble ,  qui  nuirait  à  Merval  et  ne  faciliterait 
en  rien  le  congédiement  de  l'équipage. 

Le  quartier-maître  se  reprochait  d'a- 
voir cru  trop  légèrement  aux  paroles  du 
chef  de  complot;  il  trouvait  maintenant 
mille  raisons  qui  prouvaient  que  Madec 
n'aurait  pu  jouer  ce  rôle.  Les  masques 
avaient  dû  être  fabriqués  avec  la  vieille 
fourrure  volée  pendant  qu'on  était  au 
large,  et  conséquemment  lorsque  l'ensei- 
gne naviguait  encore  à  bord  de  CHècla... 
D'un  autre  coté,  parmi  les  gens  de  l'équi- 
page, deux  ou  trois  hommes  seulement 
étaient  d'assez  haute  stature  pour  qu'on 
put  les  soupçonner.  Caboche  pensa  bien  au 
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capitaine  d'armes,  mais  Pierre  Cordier  n'a- 
vait jamais  paru  savoir  un  mot  de  breton, 
et  malgré  sa  déposition  ,  l'adjudant  devait 
toujours,  par  mille  excellents  motifs,  passer 
pour  l'agent  le  plus  dévoué  du  comman- 
dant Liart. 

Caboche  et  Lartigue  ne  parlaient  que  de 
Nestor  et  de  Alerval,  les  deux  matelots 
avaient  les  larmes  aux  yeux. 

Jacob  Mulhausen,  Séligraann,-kerpri- 
gent,  Gérodias  et  tant  d'autresqui  avaient 
pris  une  part  active  à  la  rébellion  étaient 
affligés,  quelques-uns  éprouvaient  un  sen- 
timent de  terreur  alFreuse.  Le  maître  ca- 
nonnier  prétendait  que  l'équipage  serait 
décimé. 

Le  bruit  courait  que  Ton  appliquerait 
ainsi  le  grand  code  pénal  secret,  épouvan- 
tai! fantastique  qui  est  un  article  de  foi 
pour  les  vieux  marins. 
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Et  cependant  sous-ofîiciers  et  matelots 
chacun   déployait  un  zèle   extraordinaire. 

Le  conimandant  Rivelles  désigna  lui- 
même  les  gens  de  garde  ,  et,  chose  digne 
de  remarque,  il  choisit  la  plupart  d'entre 
eux  parmi  les  rebelles.  Ainsi  Mulhausen 
et  ses  amis,  à  l'exception  de  Schneider, 
qui  soignait  Nestor  ;  ainsi  Lartigue,  Ces- 
tac,  Frisé,  Patourneau,  Célestin  et  Cris- 
i^ille  firent  précisément  partie  de  cette 
troupe  d'élite,  destinée  à  maintenir  le  bon 
ordre. 

Les  fusils,  les  sabres,  les  haches,  les  pi- 
ques  étaient  renfermés  dans  la  dunette. 
Bien  qu'aucun  signe  d'insurrection  ne  fût 
apparent,  les  ofliciers,  les  élèves  et  les  maî- 
tres étaient  armés  comme  pour  le  combat. 
Des  rondes  perpétuelles  parcouraient  le 
navire.  La  frégate  ressemblait  à  une  place 
mise  en  étal  de  siège. 


^ 
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Rivelles  donna  les  fonctions  d'oÛicier  en 
second  à  Phylon-Binômej  qui  les  accepta 
sans  trop   de   répugnance  —  considérant 
que  depuis  le  commencement  de  Tafifaire 
Merval,  il  n'avait  pu  calculer  avec  une  en- 
tière liberté  d'esprit.  —  Infandiim  !  il  lui 
était  arrivé  de  chercher  le  logarithme  d'un 
cosinus  dans  la  colonne  des  sinus  !  Chose 
plus  horrible  encore!    il   avait   trouvé  au 
lieu  d'un  résultat  positif,  des  racines  ima- 
ginaires à  la  suite  d'un  effroyable  calcul 
algébrique,  base  de  tout  un  système  ma- 
thématique ;  et  de  trois  jours  entiers,  il  ne 
put  découvrir  la  cause  de  cette  épouvan- 
table erreur! 

Les  tours  de  quart  furent  répartis  en- 
tre Madec,  Montoire,  et  les  trois  plus  an- 
ciens élèves  de  marine. 

Tous  les  vides  se  trouvèrent  ainsi  comblés. 
Aussitôt  que  les  hamacs  eurent  été  ran- 
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gés  dans  les  bastingages ,  un  canot  partit 
pour  la  ville  d'H)ères;  l'officier  qui  le 
commandait  avait  ordre  de  dépêcher  im- 
médiatement au  préfet  maritime  de  Tou- 
lon un  exprès  porteur  du  rapport  du  ca- 
pitaine de  corvette. 

A  sept  heures,  l'exprès  partait  à  franc- 
étrier;  avant  neuf  heures,  il  entrait  chez 
le  vice-amiral,  chef  supérieur  du  cin- 
quième arrondissement. 

A  bord,  le  service  marchait  comme  de 
coutume. 

On  lava,  on  fourbit,  on  hissa  les  cou- 
leurs à  huit  heures  du  matin. 

Ensuite  les  charpentiers  se  mirent  à  ré- 
parer les  cloisons  de  la  chambre  du  con- 
seil, tandis  que  les  calfats  aveuglaient  les 
voies  d'eau  des  trois  canots  aristocratiques 

de  la  Gorm.ne. 

o 

Le  commissaire  Gerbier  inventoria  les 
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efFets  du  commandant ,  de  Cybélus  et  de 
Pierre  Gordien  Mais  dans  la  chambre  de 
ce  dernier,  rien  ne  trahit  ses  mystérieux 
desseins  !  il  avait  eu  soin  de  démolir  im- 
médiatement avant  la  révolte  les  cachettes 
de  son  grand  coffre ,  et  de  jeter  à  la  mer 
tout  ce  qui  était  de  nature  à  inspirer  des 
soupçons.  L'indéchiffrable  livre  rouge  seu- 
lement avait  é;é  épargné. 

Le  commissaire  écrivit  sur  l'inventaire: 

—  Iteni  :  un  manuscrit   en    langue  in- 
connue relié  en  maroquin  rouge. 

Les  scellés  furent  apposés  conformément 
aux  ordonnances. 

Le  bon  commandant  Rivelles  rendit  vi- 
site à  Nestor,  il  le  trouva  dans  la  plus  triste 
situation.  Le  jeune  officier  percé  de  plu- 
^  sieurs  coups  de  piques  et  de  baïonnettes, 
vaincu  par  la  souffrance  physique,  ne  pas- 


—  211  — 

serait  pas  la  journée,  à  en  croire  le  doc- 
teur Blaye. 

Nestor  dit  pourtant  quelques  mots  en 
faveur  de  Merval ,  qu'il  recommandait  en- 
core à  Rivelles  : 

—  Cette  révolte  Ta  lui  faire  tort!..  Elle 

l'empcVhera  d'obtenir  sa  grâce mur- 

mura-t-il  péniblement. 

Mais  il  ne  put  continuer,  le  peu  de  for- 
ces qui  lui  restaient  défaillit;  il  ferma  les 
veux,  le  sommeil  de  la  mort  semblait  pe- 
ser sur  ses  paupières. 

—  Ça  va  très-mal!...  dit  le  chirurgien- 
major. 

Madec  et  Schneider  soupirèrent  amère- 
ment. 

Le  commandant  Rivelles,  profondément 
ému,  se  retira  et  se  rendit  au  poste  des 
matelots  blessés,  dont  aucun  du  reste  n'é- 
tait dans  un  état  dangereux. 
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Immédiatement  après  la  révolte,  le  ca- 
pitaine de  corvette  avait  ordonné  d'allu- 
mer une  grande  quantité  de  fanaux  dans 
la  batterie  et  le  faux-pont,  pour  rendre  la 
surveillance  plus  facile.  Cette  circonstance 
donna  lieu  à  une  consommation  extraor- 
dinaire de  bougie  jaune,  et  la  provision 
de  la  timonnerie  se  trouva  épuisée  tout 
d'un  coup.  En  conséquence ,  vers  huit 
heures  du  matin,  le  sous-officier  qui  avait 
succédé  à  M.  Duparc  dans  les  fonctions 
de  chef  fit  un  bon  qui  fut  revêtu  des  si- 
gnatures nécessaires,  puis  il  expédia  Fla- 
geolet au  magasin  général. 

Le  mousse  descendit  dans  les  profon- 
deurs de  la  frégate,  traversa  le  poste  des 
maîtres,  désert  en  ce  moment,  et  s'arrêta 
au  bord  d'un  petit  panneau  situé  entre  la 
fosse  aux  lions  et  la  chambre  du  maître 
canonnier. 
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—  Ho  !  ohé  !  bonhomme  Cadavre  !  cria- 
t-il. 

—  Holà  î  répondit  une  voix  rauqiie, 
qui  me  hêle? 

—  Flageolet  î 

—  Eh  bien  !  descends,  mousse  !. .  As-tu 
peur  qu'on  te  mange? 

Flageolet  descendit  à  regret  dans  le  som- 
bre magasin  général,  et  se  trouva  en  face 
d'un  vieux  matelot  à  cheveux  blancs  et  à 
barbe  noire,  jaune,  voûté,  cassé,  maigre, 
hideux  à  voir,  et  dont  on  pouvait  aisé- 
ment compter  les  côtes  saillantes,  car  il 
ne  portait  d'autre  costume  qu'un  grossier 
jupon  de  toile  à  voiles. 

—  Le  chef  m'envoie  vous  demander 
deux  paquets  de  bougie  jaune,  dit  l'ia- 
geolet. 

—  Ah  (;à  î  mousse...  On  en  consomme 

donc  n  toutes  sauces  de  celte  façon  de  chau- 
vi. U 


dçlle,  dit  le  gardien  si  merveilleusement 
surnommé  par  l'équipage. 

—  Dam! —  répondit  Flageolet,  qui  se 
tenait  à  l'écart  avec  une  certaine  timidité, 
vous  savez  bien  qu'on  a  allumé  tous  les 
fanaux  du  bord  la  nuit  passée. 

—  C'était-il  donc  la  fête  d'un  roi  ou 
d'un  prince...  ou  d'un... 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  eu 
cette  nuit  !  s'écria  Flageolet  étonné. 

—  Moi!  je  suis  le  bonhomme  Cadavre , 
j'ai  jeté  des  sorts...  et  on  verra  de  quoi  il 
tournera...  mais  je  ne  suis  pas  devineur... 
parle  ! 

—  11  y  a  eu  la  révolte,  le  commandant 
Liart,  M.  Satan  et  Face-de-Fer  ont  été  je- 
tés par-dessus  le  bord. 

—  iMousse , -s'écria  le  bonhomme  Cada- 
vre, si  tu  gausses  je  te  roule  ! 
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—  Parole  !  répondit  Flageolet  en  se  re- 
culant. 

—  Liart,  Satan  et  Face-de-Fer Une 

révolte!  dit  le  vieux  gardien  ..  Mousse,  si 
tu   mens  je  te  jette  un  sort. 

—  Je  ne  mens  pas,  parole  d'honneur  ! 
et  à  preuve,  le  bon  est  signé  de  M.  Phj- 
Ion,  qui  est  second  à  cette  heure  que  le 
capitaine  de  corvette  commande. 

Le  bonhomme  Cadavre  se  jeta  sur  le 
morceau  de  papier,  l'approcha  de  la  lampe 
fumeuse  etexamina  les  signatures,  en  pous- 
sant des  cris  étranoes. 

—  Rivelles!  Piivellesî  mon  capitaine, 
mon  frcre  !  mon  vrai. . .  commandant  !  ré- 
pétait le  farouche  gardien  du  magasin  gé- 
néral... Rivelles!  vive  Rivelles  !  si  tu  men- 
tais,  mousse,  tu  ne  serais  pas  blanc  ! 

Flageolet  parvint  à  convahicre  le  vieux 
gardien,   qui  lui   remit  deux  paquets  de 
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bougie  jaune,  et  répéta  en  se  dressant  sur 
ses  longues  jambes  décharnées  : 

—  Liart,  Satan,  Face-de-Fer,  coulés! 
coulés!...  je  l'avais  dit...  C'est  fait!  vive 
Rivelles!  mon  fini! 

Les  os  du  vieux  gardien  craquèrent,  il  se 
déroula  comme  un  serpent.  Alors  il  com- 
mença de  tourner  lentement  autour  d'une 
épontille,  et  dansa  plié  en  deux. 

—  Oui!  c'est  moi,  je  leur  avais  jeté  mes 
sorts!.,  eh  bien!  le  bonhomme  Cadavre  va 
s'habiller!...  le  bonhomaie  Cadavre  va 
remonter  sur  le  pont!...  lioura!  boy  !.... 
houra  !  A  mort  l'Anglais  î  vive  Rivelles  î 
mon  capitaine  ! 

Le  mousse  s'était  enfui  et  disait  à  ceux 
cju'il  rencontrait  : 

—  Le  bonhomme  Cadavre  s'habille  pour 
venir  sur  le  pont. 

Cette  nouvelle  se  répandit  en  un  clin 
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d*œil  dans  toutes  les  parties  de  la  frégate, 
et  lès  matelots  s'ameutèrent  sur  le  passage 
du  bonhomme  Cadavre. 


Michel  Brock,  surnommé  le  bon  homme 
Cadavre,  n'avait  pas  toujours  été  gardien 
du  magasin  général.  Au  début  de  la  cam- 
pagne, il  remplissait  des  fonctions  moins 
obscures;  il  portait  alors  les  galons  de  quar- 
tier-maître de  manœuvre,  et  s'honorait 
d'être  chef  du  mât  de  beaupré.  Le  capi- 
taine de  corvette  lui  avait  confié  ce  poste, 
avec  la  certitude  que  nul  n'en  était  plus 
digne. 

Michel  Brock,  en  effet,  pouvait  par  tous 
pays  passer  pour  un  (in  matelot,  pour  un 
gabier  adroit,  pour  \m  travailleuf  dur  au       , 
mal.  Il   était  d'humeur  gaie,  à  cette  épo- 
que; rieur  au  milieu  des  périls,  intrépide 
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jusqu'à  la  témérité;  se  jouant,  maigre  son 
âge  avancé,  des  focs,  de  la  civadière  et  des 
manœuvres  d'ancre.  Kerprigent  placé 
sous  ses  ordres  directs,  ne  l'emportait  sur 
luinipar  l'agilité,  ni  parl'entrain  jo  vial. 

—  J'ai-t'y  eu  de  la  chance  !  —  disait 
Michel  Brock ,  j'en  ai  t'y  eu  de  me  rem- 
barquer encore  avec  mon  ancien,  mon 
vieux,  mon  vrai  fini,  mon  frère,  quoi! 

La  nourrice  du  brave  Rivelles  était  la 
mère  de  Michel  Brock,  qui  se  fit  mousse 
lorsque  son  frère  de  lait  fut  nommé  élève 
de  marine.  Autant  qu'il  l'avait  pu,  le  ma- 
telot avait  suivi  la  fortune  de  l'officier. 

Peu  jaloux  de  devenir  contre-maître  et 
maître  d'équipage ,  Michel  Brock  s'indi- 
gnait de  voir  son  capitaine  éternellement 
condamné  à  la  position  de  second. 

—  Comment  !  s'écriait-il  parfois,  je  ne 
ferai  donc  jamais  une  pauvre  petite  cam- 
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pagne  à  bord  de  son  navire je  ne  man- 
gerai pas  les  lames  avec  lui....  cinq  cent 
mille  milliasses  de  potences  !..  il  n'y  a  donc 
des  vaisseaux  et  des  frégates  que  pour  les 
fainéants  qui  ne  connaissent  pas  tribord 
d'avec  bâbord  ! 

Liart  prit  le  commandement;  la  Gor- 
gone mit  sous  voiles  pour  la  première  fois; 
bientôt  le  poids  du  despotisme  se  fit  sen- 
tir ! 

Dans  l'équipage  on  accusait  Rivelles  de 
sévérité,  de  cruauté,  d'injustice;  Michel 
Brock  le  défendait  avec  une  éloquente 
opiniâtreté. 

—  C'est  le  commandant  qui  est  mau- 
vais, disait-il,  ne  nous  trompons  pas!  — 
et  partant  delà,  il  reprenait  l'éloge  de  Ri- 
velles. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
Michel  Brock  s'attirât  l'animadversion  de 
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Liart.  Dénoncé  par  Cybélus,  il  fut,  très* 
peu  de  temps  après  en  butte  aux  persécu- 
tions systématiques  du  commandant  et  du 
capitaine  d'armes. 

Pierre  Gordier   étudiait  alors  Rivelles. . 

Un  ou  deux  mois  avant  l'incendie,  Michel 
Brock, accusé  détenir  des  propos  séditieux, 
fut  amené  sur  le  pont  en  présence  de  l'é- 
quipage assemblé. 

Et  Liart  ordonna  au  capitaine  de  cor- 
vette de  lui  faire  arracher  ses  galons  de 
quartier-maître.  Rivelles  en  pâlit  ;  des  lar- 
mes roulèrent  dans  ses  yeux.  Michel  Brock 
vit  ces  larmes  et  rugit. 

La  sentence  fut  exécutée,  —  malgré  le 
texte  de  la  loi,  qui,  dans  la  marine,  n'ac- 
corde pas  aux  chefs  de  corps  le  pouvoir 
de  casser  un  oiiicier-marinier,  sans  le  con- 
cours du  conseil  de  justice. 

Par  cela  seul,  la  dégradation  réelle  n'a- 
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Tait  pas  eu  lieu  ;  —  le  commissaire  Ger- 
bier  ne  réduisit  point  la  solde  de  Michel 
Brock.  Suivant  sa  coutume,  l'agent-comp- 
table  déclara  humblement  qu'il  ne  pouvait 
,  opérer,  s'il  n'avait ,  à  défaut  d'une  déci- 
sion du  conseil,  un  ordre  que  Liart  se 
garda  bien  de  donner  par  écrit. 

Mais  l'acte  matériel  de  la  dégradation 
fut  consommé  rigoureusement  et  à  la  let- 
tre. 

Rivelles  alla  cacher  sa  douleur  au 
fond  de  sa  chambre;  — Pierre  Cordier 
vit  bien  qu'il  ne  faudrait  jamais  compter 
sur  le  capitaine  de  corvette  pour  en  faire 
un  levier  d'opposition  ;  —  Michel  Brock 
devint  triste  et  sombre. 

Cependant,  le  vieux  marin  n'étant  plus 
quartier-maître  et  chef  du  beaupré,  il  fal- 
lait lui  assigner  un  autre  emploi. 

Le  capitaine  de  corvette  le  lit  appeler. 
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—  Michel,  dit-il,  je  t'avais  donné  le 
beaupré,  le  commandant  te  l'a  ôté,  veux- 
tu  être  simple  gabier  à  un  autre  mât?  .. 

—  Capitaine ,  répondit  le  matelot ,  je 
voudrais  être  mort,  car  vous  avez  eu  du 
chagrin  rapport  à  moi. . . 

—  Tu  avais  trop  parlé,  Michel,  dit  tris- 
tement l'officier  supérieur. 

—  J'avais  dit  que  je  vous  aisiic...  cpje 
vous  êtes  un  brave...  un  matelot...  vous! 
et  que  le  commandant  Liart. .. 

—  Silence  !  Michel...  silence!  ne  répète 
plus  rien  de  pareil... 

—  Suffit  !..  suffit  !..  alors,  mettez-moi 
dans  un  trou  ,  dans  un  poste  où  l'on  ne 
soit  pas  un  homme. .. 

Après  quelques  secondes  de  réflexion  , 
Michel  Brock  demanda  d'être  gardien  du 
magasin  général. 

iNous  avons  déjà  parlé  du    magasin  gé- 


\' 
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néral  comme  du  lieu  d'arrêt  des  élèves  de 
marine  à  bord  de  la  Gorgone.  C'est  un 
espace  situé  précisément  au-dessous  du 
carré  des  rtiaîtres,  où,  en  d'autres  termes, 
à  la  partie  antérieure  de  la  cale.  Le  pied 
du  mât  de  misaine  en  occupe  le  centre  ; 
deux  coursives  ,  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
soute  aux  poudres  d'avant,  constituent  la 
majeure  partie  de  ses  dépendances.  Des 
armoires  et  des  caissons  symétriquement 
disposés,  en  font  le  tour.  Chaque  coltVe, 
chaque  tiroir  ,  chaque  étaj^^ère  renferme 
une  provision  de  ces  nombreux  matériaux 
dont  on  a  constammeut  besoin  à  bord.  Ici 
des  clous,  des  vis,  des  pointes,  du  fil  de 
fer  de  laiton;  là  de  l'étaniine,  du  dra[), 
des  aiguilles,  du  papier,  des  pin  mes;  plus 
loin  de  la  bougie,  de  la  craie ,  de  la  terre 
de  Gorée,  du  savon,  etc..  (Certains  usten- 
siles de  dimensions  plus  considérables  sont 
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placés  an  milieu.  Aux  épontilles  appen- 
dent  des  seaux  de  cuir,  des  fanaux  de  re- 
change, des  outils,  des  ferrures.  Des  cais- 
ses de  toutes  les  dimensions,  des  rouleaux 
de  corde  ,  des  faisceaux  de  brosses  et  de 
balais  sont  accorés  dans  tous  les  coins. 

Cette  soute  relevé  directement  du  maî- 
tre magasinier,  simple  bourgeois,  quia 
toujours  sous  ses  ordres  un  vieux  matelot, 
son  unique  subordonné ,  spécialement  af- 
fecté au  service  du  magasin  général. 

Michel  Brock,  une  fois  en  possession  du 
poste  de  gardien,  ne  quitta  plus  sa  retraite. 
Quand  le  navire  était  en  route,  il  enten- 
dait gronder  les  vagues  à  l'extérieur  ;  après 
le  mouillage,  il  ne  s'informait  même  pas 
du  lieu  où  l'on  était  arrivé. 

Le  maître  magasinier  ne  se  tenait  guère 
dans  l'antre  sous-marin  où  les  caisses 
d'huile,  la  provision  de  suif  et  des  myria- 
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des  d'insectes  répandaient  une  odeur  nau- 
séabonde. Michel  Brork  vivait  donc  seul, 
complètement  seul ,  à  moins  que  quelque 
élève  ne  fût  aux  arrêts  ,  auquel  cas  la 
lampe  fumeuse  était  éteinte  d'autorité. 

Pendant  le  jour ,  le  vieux  gabier  ne  se 
montrait  jamais  sur  le  pont  ;  à  peine  l'en- 
trevoyait-on  au  milieu  de  la  nuit ,  se  glis- 
sant comme  un  fantôme  à  travers  les  gens 
de  quart.  Ses  anciens  camarades  l'inter- 
rogèrent dans  le  commencement;  il  redes- 
cendit toujours  à  la  hâte  sans  leur  répon- 
dre. 

Il  était  devenu  blême  et  maigre. 

Le  moral  se  ressentit  autant  que  le  phy- 
sique de  son  existence  solitaire  et  taciturne 
à  fond  de  raie. 

11  eut  des  visions,  il  y  crut.  Il  passait 
des  heuiT's  entières  à  dire   des  lèvres,   en 
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agitant    ses   «grands    bras   secs    et  osseux. 

—  Malheur  sur  Liart,  M.  Satan  et  Face- 
de-Fer!... 

Le  capitaine  d'armes  reconnut  qu'il 
était  à  moitié  fou,  et  ne  s'occupa  plus  de 
lui. 

Ghérinot  lui  imposa  le  surnom  de  Bon- 
homme-Cadavre.  Michel  Brock  était  la  di- 
vinité infernale  du  navire. 

Il  passa  pour  sorcier  parmi  les  plus  cré- 
dules. 

Tous  les  jours,  à  l'heure  de  l'inspec- 
tion, le  capitaine  Rivelles  descendait  au 
magasin  général  ;  tous  les  jours,  Michel 
Brock  voyait  son  frère  de  lait  lui  sourire. 
Cette  visite  d'une  minute  suillsait  pour 
remplir  sa  vie. 

Aucun  dey  conjurés  ne  son2:ea  au  vieux 
gardien;  il  dormait  pendant  l'insurrection. 

Personne    dé.'^ormais    ne    caus:\it    avec 
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lui...  Ce  fut  par  hasard  qu'il  apprit  la 
grande  nouvelle;  mais  à  peine  Flageolet 
fut-il  parti,  qu'il  se  hâta  de  s'habiller. 

Rivelles  commandait  !  le  fait  était  posi- 
tif... Il  n'y  avait  plus  de  chef  au  dessus  de 
Rivelles  ! 

Michel  Brock  ne  comprenait  que  cela. 
On  lui  aurait  parlé  de  Merval  sans  obtenir 
son  attention;  il  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence à  bord  de  iNestor  Laviolais;  il  se 
rappelait  tout  au  plus  Madec.  Depuis  dix- 
huit  mois  il  vivait  dans  un  monde  à  part, 
ne  connaissant  dans  l'état-major  que  Ri- 
velles, qu'il  adorait,  et  Liart  qu'il  maudis- 
sait sans  relâche. 

Le  bonhomme  Cadavre  sortit  de  son 
trou  avec  quelque  prudence,  interrogea  le 
novice  des  maîtres,  et,  ne  doutant  plus  de 
rien,  il  courut  dans  la  batterie. 

Le  grand  jour  l'éblouit  ;  le  grand  air  le 
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frappa  au  cerveau  ;  il  apercevait  à  peine  la 
masse  des  marins  qui  l'entouraient  curieu- 
seraent.  Pris  d'une  sorte  de  délire ,  il 
criait  en  agitant  une  longue  bande  d'éta- 
mine  rouge  : 

—  Vive  le  commandant  Rivelles  !... 
Houra  !.. .  A  bas  les  Anglais  !... 

Il  sautait  et  dansait  sur  les  marches  de 
l'échelle  ;  il  sautait  et  dansait  en  montant; 
une  fois  sur  les  gaillards,  il  continua  de 
danser  en  chantant,  et  fit  ainsi  le  tour  des 
panneaux ,  n'écoutant  personne ,  ne  vou- 
lant rien  entendre,  semblable  à  un  spectre 
qui  sort  de  la  tombe. 

Parmi  la  foule  des  matelots ,  les  uns 
riaient  de  ses  contorsions,  d'autres  ho- 
chaient tristement  la  tête,  d'autres  se  sen- 
taient saisis  d'une  crainte  superstitieuse. 

Peu  à  peu  cependant  les  jambes  trem- 
blantes du  vieux  gabier  se  rafl'ermirent  ; 


—  229  -^ 

sa  danse  devint  plus  lente  et  plus  régu- 
lière. Il  se  tourna  tout-à-coup  vers  son 
cortège  : 

—  Eh  bien,  matelots!  dit-il,  c'^st  le 
brave  Rivelies  qui  vous  commande  à  cette 
heure,  et  vous  ne  dansez  pas  !...  Vous  n'a- 
vez plus  Liart,  ni  M.  Saîan,  ni  Face-de- 
Fer,  et  vous  ne  dansez  pas!...  Le  bon- 
homme Cadavre  va  vous  mettre  en  danse  ! 
Hourra  î... 

Et  pren^mt  la  main  du  premier  des  ma- 
telots, il  entonna  la  ronde  du  Combat  na- 
rat  : 

C'était  le  quinze  février, 
Comme  nom  étions  à  croiser  ; 
—  «  Navire  au  vnnt  à  roiitrebord,  —  (  Farira  domiaine.) 
Sous  ses  hnnierj,  son  foc,  —  et  sa  misiine. 

?tavirc  au  vent!  »  —    Furira  dondé.  ) 

Le  teint  blcme  du  bonhomme  Cadavre 

se  colora  d'une  légère  nuan»  c  bleuâtre  ; 

une  lueur  martiale  brilla  d.ms  ses  yeux.  Il 
VI.  15 
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commençait  le  récit  d'une  des  rencontres 
de  sa  jeunesse ,  d'un  combat  où  il  s'était 
trouvé  avec  Rivelles. 

La  vigie  vient  de  signaler  Tennemi  ;  on 
sait  exactement  quelle  route  il  tient,  quelle 
est  sa  voilure. 

Cet  exorde  produisit  un  effet  marqué 
sur  les  gens  de  la  Gorgone;  l'apparition 
inattendue  du  vieux  gabier  faisait  diver- 
sion aux  inquiétudes  et  aux  ennuis.  Quel- 
ques hommes  aidèrent  à  l'impulsion,  se 
prirent  par  la  main  et  répétèrent  à  l'unis- 
son en  formant  le  cercle  : 

« 

Sons  ses  humiers,  son  foc  —  et  sa  misaine, 
Navire  au  vent!  (  Farira  dondé,  ) 

Michel  Brock  continua  : 


Le  commandant  vile  est  monté  : 
—  «  Lii'Utnnanl  que  tout  soit  paré  ! 
Chacun  aux  postes  de  combat  1  »  (Farira  dondaine.  ) 
Sa  longue-vue  en  main,  —  il  se  promène. 
Sabre  au  côtél  ' Furira  dondé.  ) 
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On  bat  la  générale,  on  déploie  une  acti- 
vité connue  de  tous  les  auditeurs,  on  se 
met  en  branle-bas  de  combat.  Le  capitaine 
examine  l'ennemi  à  l'aide  de  sa  lunette 
d'approche  ;  il  est  calme  et  solide,  comme 
serait  le  brave  Rivelles  en  pareil  cas. 

Après  un  mot  d'observation ,  après  le 
cri  de  vive  le  commandant  Rivelles  !  le 
bonhomme  Cadavre  reprit  avec  un  nouvel 
entrain: 

Dans  les  hunes  sont  les  gabiers, 

A  leurs  canons,  les  canonniers, 
—  «  Enfants!  tu  vas  te  manier,  ( Farira  dondaine.  )    , 
Voi^lu  ce  chien  d'anglais?  —  Faut  qu'il  amené, 

Ou  bien  couler!  t (Farira  dondc.  ) 

L'héroïque  discours  du  commandant  in- 
vite l'équipage  à  vaincre  ou  mourir,  il 
faut  forcer  l'ennemi  de  se  rendre  ou  bien 
coule)'. 

Par  la  bouche  du  chanteur  l'équipage 
répondait  ainsi; 
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—  «  C'est  Dur-à-Cuir'  qu'à  bien  parlé  ; 

Paraîtrait  qu'on  va  se  bûcher, 
L'Anglais  n'est  pas  dans  des  beaux  draps.  (Farira  don- 
Ce  qu'on  va  leur  tremper,  —  pour  ses  étrenncs,        daine.) 

C'est  des  boulets  !  »  {Farira  dondé.  ) 


Mais  la  scène  change ,  l'action  se  per- 
sonnifie; il  ne  s'agira  plus  désormais  du 
commandant  ni  de  l'équipage;  c'est  sur 
l'aide  canonnier  Laraigeon  que  l'intérêt  se 
concentrera. 


Lamigeon,  Taide-canonnier 
Prend  sa  corne,  son  tablier, 
Son  épinglette  et  dégorgeoir.  (Farira  dondaine.) 

—  «  Détapez  1  démarrez  !  —  notr'  brave  ancienne 

Prête  à  cracher I  (Farira  dondé.  ) 

•  En  double  !  charge  à  volonté  ! 

Bas  les  garants  !  Feu  bien  pointé  ! 
J'ai  de  la  fumé'  plein  les  yeux  ;  (  Farira  dondaine,  ) 
Mais  pour  leur  mett'  l'avant,  —  tout  en  pantenne 

J'y  vois  assez  !  »  (Farira  dondé.) 

Le  chargeur  est  escofjié 
Et  deux  servants  à  son  côté. 

—  «  Serre  à  bord  !  prends  l'écouvillon  '.  {Farira  dondaine.) 
La  lumitTe  est  bouchée,  —  à  toi  Etienne  ! 

Au  refouloir  I  »  (Farira  dondé.) 
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Les  matelots  de  la  Gorgone ,  entraînés 
par  Michel  Brock,  se  voyaient  autour  de 
la  pièce  de  Lamigeon  dont  la  mitraille  ra- 
vage les  servants. 

Etienne  obéit ,  saisit  le  refouloir  après 
avoir  écouvillonné;  mais,  poursuivait  le 
chanteur  : 

N'a  pas  lini  de  refouler 

Qu'un  boulet  en  deux  l'a  coupé. 

—  «  Que  fais-tu  là  les  bras  croisés?  »  [Farira  dondaine.  ) 

—  a  Tous  mes  servants  sont  morts,  mon  capitaine  ; 

J'attends  mon  tour  !  »  { Farira  dondé.  ) 

Dans  cette  parole  historique  de  l'aide- 

canonnier  Lamigeon  se  trouve  le  récit  tout 

« 

entier. 

Le  matelot  qui  raconte  un  combat  na- 
val procède  toujours  ainsi  en  disant  sim- 
plement ce  qui  s  est  passé  à  sa  pièce  ou 
dans  sa  hune. 

Un  dernier  couplet  devait  d'ailleurs  ré- 
pondre à    toutes    les    questions;   Michel 
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Brock  acheva  de  sa  voix  rauque  et  lugu- 
bre ; 

Quand  l'Aujçlais  a-t-eu  amenO, 

Lamigeon,  nous  avons  retrouvé  , 
Contre  son  canon  qui  pleurait.   (  Farira  dondaine.  ) 
Sur  rafFût  sont  les  deux  —  morceaux  d'Etienne 

Son  matelot!  {Farira  dondé.  ) 

Les  gens  de  ta  Gorgone  répétèrent  en 
dansant  les  deux  derniers  vers  du  couplet  ; 
et  le  bonhomme  Cadavre  qui  revenait  pour 
ainsi  dire  à  la  vie  ,  après  dix-huit  mois  de 
séquestre  au  fond  d'un  cachot ,  cria  en- 
core à  pleins  poumons  : 

—  Vive  le  commandant  Rivelles! 


Le  capitaine  de  corvette  se  trouvait  au 
poste  des  malades;  en  entendant  sur  les 
passavants  un  tumulte  extraordinaire,  il 
s'empressa  de  monter  ;  Phylon  ,  en  sa  qua- 
lité de  lieutenant  de  la  frégate,  Madec  qui 
était  de   quart,   le   maître-canonnier  qui 
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remplissait  les  fonctions  de  capitaine  d'ar- 
mes, accoururent  de  leur  côté;  —  mais 
personne  n'imposa  silence  à  l'infortuné 
gardien ,  car  le  commandant  Rivelles  sem- 
blait autoriser  par  sa  présence  la  ronde 
bruyante  des  matelots. 

Il  regardait  avec  un  doulouretix  intérêt 
son  pauvre  frère  de  lait,  Michel  Brock,  le 
bonhomme  Cadavre,  —  tel  que  l'avait  fait 
une  injuste  dégradation,  tel  que  l'avait  fait 
le  commandant  Liart. 

Le  vaillant  chef  du  beaupré  n'était  plus, 
hélas  !  qu'un  insensé  dont  la  gaîté  folle 
contrastait  cruellement  avec  la  situation 
de  l'équipage  ;  mais  il  lui  restait  assez  de 
raison  pour  reconnaître  son  cher  capi- 
taine. 

Dès  qu'il  eut  aperçu  Rivelles ,  il  courut 
à  lui  : 

—  Commandant  !  commandant  î  dit-il. 
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vous  voici  donc  commandant  à  la  fin  des 
fins  !...  Je  voulais  voir  ce  jour-là  avant  de 
passer  tout  de  bon  cadavre  comme  est 
mon  nom. . .  Otez-moi  donc,  s'il  vous  plaît, 
du  magasin  général,  maintenant...  met- 
tez-moi   où   vous   voudrez dans  une 

hune...  à  un  canon...  dans  une  embarca- 
tion... n'importe  où.  Il  n'y  a  plus  à  bord 
que  des  Français...  Pas  vrai  !  mon  com- 
mandant?... Et  nous  allons  manger  la  mer 
et  ficher  une  trempe  aux  Anglais?... 

—  Mon  vieux  Michel,  interrompit  le 
capitaine  de  corvette  avec  douceur,  après 
avoir  dissipé  d'un  regard  la  foule  des  cu- 
rieux, —  mon  vieux  Michel,  je  te  donne- 
rai un  bon  poste...  sois  tranquille!  Mais 
d'abord  il  faut  te  soigner,  tu  es  un  peu 
malade,  le  docteur  te  guérira... 

—  IMalade  !  ça  se  pourrait  !  dit  le  vieux 
matelot  ;  tout  me  tourne...  Je  pensais  que 
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c'était  le  plaisir  de  vous  savoir   coaiman- 
dant. 

L'équipage  vit  alors  le  capitaine  de  cor- 
vette prendre  la  main  du  Bonhomme-Ca- 
davre et  le  conduire  lui-même  à  l'infirme- 
rie du  boT-d,  où  le  docteur  Blaye  achevait 
ses  pansements.  Le  farouche  Michel  Brock 
se  laissa  guider  avec  une  docilité  enfan- 
tine, et  les  matelots  disaient  entre  eux  : 

—  Ah  !  s'il  n'y  avait  que  des  comman- 
dants et  des  oliiciers  pareils,  la  navigation 
au  service  serait  cocagne  ! 

—  On  ne  verrait  pas  ce  qu'on  a  vu  cette 
nuit  à  bord,  murmura  Kerprigent. 

—  Et  nous  ne  risquerions  pas  d'être 
fusilles  comme  des  chiens,  à  la  courte- 
paille...  à  l'hasard  de  la  chance,  un  sur 
dix... 

—  Ou  sur  ('in(|  ! 

—  Ou  sur  quatre  ! 
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—  On  tire  au  sort  les  noms  dans  un  sac, 
comme  au  jeu  de  loto...  Et  puis  :  enjoué  ! 
l'eu  ! 

—  C'est  l'article  l*"'  du  code  secret, 
qu'a  dit  le  maître  canonniei". 

Flageolet  écoutait  avec  eiï'roi. 

Par  les  soins  de  Phvlon-Binùme  et  de 

Madec,    l'ordre  le  plus  parfait    régnait  à  - 
bord,  quand  la  fumée  d'un  vapeur  se  des- 
sina sur  le  ciel. 

Les  timonniers  reconnurent  bientôt 
UHécla. 


XV. 


Itinchiiic  inferniile. 


A  la  lecture  du  rapport  qu'on  \enait 
de  lui  remettre,  le  vice-amiral  préfet  ma- 
ritime du  port  de  Toulon  iVémit  d'indi- 
gnation et  de  colère. 

— Encore  !  encore  (a  Gorgone  !  s'écria-t- 
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il.Maisc'estinouï,  c'est  épouvantable!  déci- 
dément il  fallait  que  ce  commandant  Liart 
fût  un  monstre  bien  odieux.  Quoi!  un  équi- 
page français  se  transforme  en  une  bande 
d'assassins,  uniquement  pourse  venger  !  on 
se  soulève,  on  le  tue,  et  aussitôt  tout  ren- 
tre dans  l'ordre  !  Les  débats  du  procès 
Merval  m'avaient  déjà  prouvé  que  cet  of- 
ficier supérieur  était  un  être  exécrable... 
la  révolte  étrange  de  ses  matelots  l'atteste 
mieux  encore. . .  Mais,  diable  !  ceci  gâteia 
ff)rt  les  affaires  de  notre  pauvre  Merval  !.. 
Si  la  grâce  n'est  pas  accordée  quand  arri- 
vera le  rapport  qu'il  me  faut  faire  à  pré- 
sent, le  ministre  sçra  sans  pitié... 

Le  préfet  maritime  avait  raison,  et  par- 
tageait, comme  on  voit,  les  appréhensions 
de  Nestor  et  des  gens  de  la  Gorgone-,  il  sen- 
tait qu'à  la  place  du  ministre,  il  s'oppo- 
serait tout  le  premier  à   l'impétration    de 
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la  grâce.  Il  attachait  maintenant  le  plus 
grand  prix  au  salut  de  Merval,  dont  on 
lui  avait  dit  trop  de  bien  pour  qu'il  pût 
rester  indifférent.  Rivelles,  après  le  con- 
seil de  guerre,  s'était  présenté  chez  lui: 
une  fouk  d'autres  oiïiciers  supérieurs  par- 
mi lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne 
le  commandant  Dubreuil ,  avaient  tant 
fait,  que  l'amiral  embrassa  la  cause  du 
malheureux  lieutenant  de  vaisseau  avec 
une  extrême  chaleur.  On  sait  déjà  qu'il 
écrivit  au  ministre  dès  le  même  jour. 

Le  préfet  maritime  jugea  nécessaire  de 
faire  immédiatement  revenir  la  frégate.  .- 

/-r'//6'c/«chauirait;sa  desliiiaùon  fut  chan- 
gée, le  capitaine  Durocher  reçut  ordre  de 
se  rendre  aux  îlesd'Hycres,  de  prendre  ia 
CMor<ronc  à  la  remorque  et  de  la  ramener 
à  Toulon. 

L'amiral,  pour* juger  en   paifaito  con- 
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naîssance  de  cause,  se  réservait,  avant 
d'expédier  au  ministre  son  rapport  et  ce- 
lui du  capitaine  de  corvelte  Rivelles,  d'al- 
ler lui-même  à  bord  de  la  frégate,  d'in- 
terroger les  officiers,  les  élèves  ,  les  maî- 
tres, et  de  pénétrer  autant  que  possible 
au  fond  du  complot. 

Celte  résolution,  commandée  par  le 
bien  du  service,  faisait  gagner  aux  protec- 
teurs et  amis  de  Merval  vingt-quatre  heu- 
res pleines,  attendu  que  le  rapport  ne  pour- 
rait être  prêt  pour  l'heure  du  courrier, 
et  que  le  pourvoi  en  grâce  était  parti  de- 
puis la  veille. 

Mais  le  vapeur  n'avait  pas  doublé  les 
dernières -terres,  il  était  encore  dans  les 
passes  de  Toulon,  lorsque  le  valet  de  cham- 
bre de  l'amiral  préfet  maritime  annonça  : 

—  i\l.  le  commandant  Liart  des  Ar- 
dannes. 


Le  capitaine  de  vaisseau  était  en  habit 
noir  et  mis  avec  sa  recherche  habituelle, 
quoique  la  main  exercée  de  Gybéluslui  eût 
fait  défaut.  Un  gilet  blanc  taillé  en  juste-au- 
corps  dessinait  sa  taille  élégante,  il  se  pré- 
senta sans  embarras,  en  homme  sûr  de  lui, 
et  qui  connaissait  de  longue  date  l'amiral 
préfet  maritime  pour  un  chef  de  médio- 
cre vigueur. 

L'amiral  avait  cependant  soutenu  de 
très-beaux  combats;  il  avait  fait  évoluer 
avec  une  habileté  remarquable  la  division 
qu'il  commandait  en  1813,  et  par  une  sé- 
rie de  manœuvres  heureuses,  ses  trois  vais- 
seaux et  ses  cinq  frégates  échappèrent  à 
une  escadre  de  quinze  vaisseaux  ennemis 
maîtresse  du  vent. 

L'amiral  venait  récemment  de  décou- 
Trir,  avec  une  sagacité  digne  d'éloges,  un 
vaste    système    de    déprédation    organisé 


dans  l'arsenal  ;  —  mais  ici  l'énergie  lui 
manqua.  L'homme  qui,  en  temps  de  guer- 
re, avait  cent  fois  affronté  des  forces  supé- 
rieures, n'eut  pas  le  courage  de  faire  faire 
une  enquête  publique,  de  livrera  la  justice 
les  hauts  personnages  impliqués  dans  cette 
scandaleuse  machination,  et  d'accepter  le 
rôle  difficile  de  vengeur  des  intérêts  de 
l'Etat.  On  destitua  quelques  employés,  on 
en  mit  d'autres  à  la  retraite,  on  chassa 
une  trentaine  de  malheureux  ouvriers,  des 
mesures  de  surveillance  furent  prises;  — 
personne  ne  fut  accusé,  personne  ne  fut 
jugé,  nul  ne  fut  jeté  au  bagne,  et  même  le 
timide  amiral  continua  de  recevoir  dans 
son  salon'  et  à  sa  table  le  principal  fauteur 
de  tant  de  dilapidations. 

Or  ,  Liart  n'ignorait  aucun  de  ces  dé- 
tails; il  n'avait  plus  affaire  à  l'excellent 
commandant  de  la  marine  d'Alger,  qui  pê- 


—  245  — 

chait,  lui,  non  par  faiblesse,  mais  par  ex- 
cès de  loyauté  ;  il  n'avait  plus  affaire  au 
gouverneur-général;  il  marchait  sur  un 
terrain  moins  dangereux ,  il  jugea  que  sa 
désinvolture  devait  être  celle  d'un  chef  ir- 
rité qui  vient  demander  aide ,  secours  et 
protection. 

Le  préfet  le  toisa  d'un  air  menaçant. 

—  Quoi!  vous!  s'écria -t -il ,  encore 
vous! 

Liart  soutint  avec  une  gravité  convena- 
ble ce  regard  et  ces  paroles. 

—  Amiral  !  répondit-il  aprbs  un  pro- 
fond salut,  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  dire  vous  expliquera  ma  présence 
et  mon  costume. 

L'olîicier-général  était  sous  une  impres- 
sion qui  ne  lui  permit  pas  de  mesurer  ses 
termes  ;  il  méprisait  le  Ciipitnine  de  vais- 

seaU;,  il  retrouva  pour  lui  parler  sa  brus-, 
VI.  10 
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querie  de  jeune  homme ,  sa  franchise  de 
marin  d'autrefois  : 

—  Quoi  !  reprit-il  avec  une  colère  mê- 
lée de  dégoût ,  quoi  î  vous  n'êtes  pas 
mort  !...  J'espérais  au  moins oui,  j'es- 
pérais que  nous  étions  débarrassés  de 
vous  ! 

Liart  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  le- 
va haut  le  front  et  prit  la  pose  d*un  hom- 
me qui  se  redresse  dans  sa  dignité.  S'il 
avait  été  devant  un  chef  plus  sévère,  il  se 
serait  mis  à  genoux.  Mais  partout  ailleurs 
qu'à  la  mer,  le  capitaine  de  vaisseau  appli- 
querait parfaitement  le  précepte  prover- 
bial :   «  Suivant  le  vent  la  voile.  » 

—  Je  vois ,  amiral,  reprit-il ,  que  vous 
savez  déjà. . . 

—  Oui,  je  sais,  interrompit  l'amiral,  je 
iais  que  voire  équipage,  poussé  à  bout  par 
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Yos  exactions  inqnnlifiables,  s*est  soulevé 
cette  nuit.....  je  savais  que  tous  aviez  dis- 
paru !... 

—  On  m'a  jeté  à  la  mer;  mon  capi- 
taine (l'armes  s'en  est  aperçu  et  m'a  porté 
à  terre. 

—  Ah!...  Parlez,  monsieur,  parlez!  dit 
le  préfet  en  s'asseyant. 

Liart,  resté  debout,  poursuivit  : 

—  Des  pêcheurs  nous  ont  recueillis  et 
nous  ont  fourni  les  moyens  de  revenir  à 
Toulon,  je  n'aiprisque  le  temps  de  m'ha- 
biller,  et  comme  tous  mes  uniformes  sont 
à  bord... 

—  Pourquoi  vous  êtes-vous  fait  porter 
à  terre?    il   fallait  mourir  à    votre    bord, 

monsieur —    cles-vous  donc  un   lâche 

aussi? 

Liart^devint  Uvide,  mais  resta  dans  son 
rôle. 
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—  Je   ne   sais,   amiral,  dit-il,   si  vous 

avez  pris  à  tâche  de  m'insulter L'on 

n'est  point  un  lâche  lorsque  l'on  ose, 
comme  je  l'ai  fait,  tenir  tête,  seul,  pendant 
deux  ans,  à  un  état-major  insubordonné  et 
à  un  équipage  d'assassins  !  Du  reste,  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  qu'on  m'a  jeté  à  la 
mer...  on  m'a  même  poursuivi  en  canot, 
je  n'ai  échappé  que  par  miracle  ! 

—  Il  suffit,  monsieur  le  commandant. 
Votre  capitaine  d'armes  est-il  ici. 

—  Oui,  amiral. 

—  Rentrez  chez  vous  et  tardez  les  arrêts 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Liart  salua  et  répondit  ensuite  avec  une 
;ertaine  hauteur  : 

—  ximiral,  vous  me  permettrez  de  vous 
envoyer  mon  rapport  qui  doit  partir  au- 
jourd'hui même. 
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Le  préfet  songea  aussitôt  à  Merval,  Liart 
ajouta  : 

—  Il  faut  que  le  ministre  sache  jusqu'où 
peut  aller  l'indiscipline  des  équipages, 
lorsque  les  olllciers  subalternes  donnent 
l'exemple  de  l'insubordination. 

—  Allez!  allez!  aux  arrêts!  s'écria  l'a- 
miral avec  véhémence. 

—  Je  m'y  rends,  répondit  le  capitaine 
de  vaisseau;  mais,  dans  une  heure ,  vous 
recevrez  mon  rapport,  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  faire  observer  que  j'ai  le 
druit  d'exiger  qu'il  parte  aujourd'hui. 

Le  préfet  maritime  forcé  de  reconnaître 
ce  droit,  répondit  tout-à-coup  en  se  le- 
vant : 

—  Mais  moi,  monsieur,  j'ai  le  droit  de 
Yousaccuser  de  lâcheté  et  d'infamie!  J'ai  le 
droit  de  vous  démonter  de  votre  com- 
mandement,  et  j'en  use.  J'ai   le  droit  de 
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demander  que,  vous  aussi ,  soyez  traduit 
devant  un  conseil,  et  j'en  userai.  Allez  aux 
arrêts,  monsieur,  allez  aux  arrêts  sur- 
le-champ,  sans  répliquer  un  mot,  ou  je 
vous  accuse  encore  d'avoir  formellement 
désobéi  à  votre  amiral! 

Liart  se  tut,  sorti/^^et  fut  ramené  chez 
lui  par  le  chef  d'^*^  v^major  du  préfet  ma- 
ritime. 

Il  n'avait  pas  cru  l'amiral  capable  de 
déployer  une  fermeté  pareille;  il  n'avait 
pas  senti  que  l'officier  général  faible  comme 
préfet,  timide  vis-à  vis  de  certains  concus- 
sionnaires influents  hors  du  cercle  naval , 
pouvait  se  montrer  fort  comme  chef  de  la 
flotte  et  défenseur  de  la  discipline.  —  Il 
est  constant  que  plusieurs  de  nos  amiraux 
qui  seraient  noblement  placés  à  la  tête 
d'une  escadre,  restent  au-dessous  de  leur 
mission,  quand  ils  sont  chargés  d'un   ar- 
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rondissement  maritime.  —  Enfin,  le  vice- 
amiral  était  à  bout  de  patience,  l'affaire 
de  Merval  l'avait  déjà  bouleversé ,  la  ré- 
volte achevait  de  le  mettre  hors  de  lui. 

Liart  se  vit  en  péril ,  mais  il  n'en  tint 
pas  moins  sa  parole.  Il  fit  son  rapport  dont 
on  devine  le  style,  <  nt  on  comprend  le 
terrible  effet.  Ce  ra  ^'.  "'t  était  le  coup  de 
grâce  de  Merval.  Liart  souffrait,  en  le  ré- 
digeant, toutes  les  tortures  de  l'orgueil 
blessé,  de  l'ambition  déçue  et  même  de  la 
peur.  Le  venin  du  serpent  ne  fut  que  plus 
empoisonné.  ^* 

—  C'est  la  mort  pour  Merval  !...  s'é- 
cria-t-il  en  y  apposant  son  cachet. . .  Il  me 
la  faut,  il  me  la  faut  pour  mon  propre 
salut  î...   Si^  je>  n'épouse  pas  Suzanne,  je 

suis  un  homme  complètement  perdu 

De  l'or...  de  l'or...  de  l'éclat,  du  faste  !... 
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et,  un  jour,  je  me  vengerai  aussi,  moi!... 
Le  capitaine  de  vaisseau  retenu  aux  ar- 
rêts dans  sa  demeure  en  ville,  passa  la 
journée  à  maudire  ses  chefs  ,  ses  protec- 
teurs, ses  subalternes,  l'équipage  de  la 
Gorgone,  Cybélus  le  nègre  dont  la  mala- 
dresse avait  amené  l'affaire  Merval,  et  le 
capitaine  d'armes  dont  la  vigilance  n'avait 
pas  su  prévenir  la  révolte  ;  —  mais  il  n'ou- 
bliait point  que  sa  pétition  en  grâce  expé- 
diée la  veille  serait  une  pièce  qui  témoi- 
gnerait en  sa  faveur,  que  son  dernier  rap- 
port à>  l'amiral  P.  ]N.  était  un  chef-d'œu- 
vre, que  la  révolte  justifierait  jusqu'à  l'é- 
viden^  on  système  d'inquisition  ,  —  on 
prend ''  souvent  l'effet  pour  la  cause  et 
la  ca?''  ;îOur  l'effet.  —  Liart  se  rappelait 
enfî  1  ;:t  lettre  à  madame  d'Héricourt,  et 
il  "aiculait  encore  ses  chances  de  succès. 
s<j  ')'''^en€lant  Pierre   Gordier,  appelé  de- 
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vaut  le  préfet  maritime,  racontait  les  faits 
avec  détails. 

—  Quand  je  vis  que  le  commandant 
était  jeté  à  la  mer,  dit-il ,  je  me  trouvais 
à  l'extérieur  du  sabord  par  lequel  il  fut 
lancé,  et  je  me  préparais  à  y  entrer  pour 
tomber  à  l'improviste  sur  les  rebelles, 
maisaussitôt,  changeant  de  dessein,  je  lâ- 
chai mon  sabre  je  me  dépouillai  du  peu 
de  vêtements  que  j'avais  sur  moi,  et  j'eus 
le  bonheur  de  rattraper  M.  Liart,  au  mo- 
ment où  il  allait  se  noyer.  Une  planche, 
débris  de  quelque  cloison  enfoncée,  passa 
près  de  nous. 

L'amiral    écoulait   gravemc^^ot    <\\A  il  ? 
Cordier  ne  cacha  rien  de  ce  (  de  sq  l(/.aj;yv> 
lieu  ensuite,  il  fit  le  récit  de  Ises.pn^/iw 
freuse  de  Tybélus.  fur. 

,  .   .ojà   plus   d'i 

—  bon  nègre  I  son  espr    "'  \s}r 


dit  l'amiral  que  la  colère  emportait  au-delà 
des  bornes. 

—  Oui ,  son  domestique  depuis  seize 
ans...  et  son  espion,  répondit  le  capitaine 
d'armes  comme  à  regret  ;  mais  le  fait  est 
si  vrai ,  qu'en  plein  conseil  de  guerre,  la 
main  sur  la  conscience ,  je  me  suis  cru 
forcé  de  le  déclarer. 

—  Continuez  !  dit  le  préfet  qui  écou- 
tait avec  horreur. 

Le  capitaine  d'armes  ne  tarda  point  à 
dire  : 

'  —  Lorsque  l'eiiibarcation  qui  nous 
videnc^*-  ^^^  passé  sans  nous  voir,  j'at- 
prend  'estant,  et  pensant  alors  que  les 
la  car  ongeaient  plus  à  nous,  je  pro- 
enfi  l 'îa  leP^^^^"t  ^^  ^^  rapporter  à 
il  calculait  ''^^^  ^  aller  visiter  les  lieux 
3(;     -x;ndaut'n.*i^'i'e^   les  olliciers,   s'ils 
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étaient  priboiiniers  ;  car  je   supposuis  que 
les  rebelles  s'enivraient,  et... 

—  Que^ous  a  répondu  le  commandant? 
interrompit  l'amiral. 

—  Par  deux  fois  il  m'a  impérieusement 
ordonné  de  le  rapporter  à  terre. 

—  Très-bien,  capitaine  d'armes,  dit  le 
préfet,  votre  conduite  est  irréprochable  et 
même  digne  d'éloges...  ^e  vous  éloignez 
pas  de  mon  hôtel  et  tenez-vous  prêt  à  me 
suivre  au  premier  signal. 

Pierre  Cordier  était  dans  l'antichambre, 

lorsque  l'amiral  avait  démonté  Liart  du 

commandement  de  la  Gorgone  et  ^a^ai1 

menacé  du  conseil  de  guerre  ;  P/^rr^  C 

dier  triomphait.    Et  maintenant    au'U  > 

croyait  sûr  d'atteindre  le  but  de  sii  Ic/a'^uv, 

haine,  des  pensées  généreuses .  prÈWV^ 

enfin  pénétrer  dans  son  cœur. 

Il  ne  se  contentait   déjà   plus   d'i   ^ 

•'     '  ^s? 
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perdu  Liart ,  il  voulait  sauver  Merval. 
Il  courut  au  logis  de  la  veuve  Toinon , 
fit  appeler  Paoletta ,  et  lui  raconta  briè- 
vement tout  ce  qu'il  importait  qu'elle  sût 
de  la  révolte. 

—  Liart,  ajouta-t-il,  fait  malheureuse- 
ment partir  son  rapport  aujourd'hui  mê- 
me, et  M.  de  Merval  sera  perdu ,  si  per- 
sonne n'est  à  Paris  pour  en  contrebalan- 
cer l'effet,  si  l'on  ne  prouve  pas  au  minis- 
tre que  Liart Ecoutez,    Paoletta,   sur 

l'honneur,  j'étais  l'ennemi  de  ce  monstre. . . 

—  Je  l'avais  deviné,  dit  la  Provençale. 

—  Ti  "iours,  toujours,  gardez  ce  se- 
cret,        n 

—  Vo'.s  viez  déjà  ma  parole...  je  le 
gardais  oejà  ! . . .  poursuivez  ! . . . 


-^n,  il  faut  qu'on  dise  au  mi- 
nistre, i  :  Le  coupable  est  Liart,  que 
Liart  soi-   la  victime  !   Graciez  donc  Mer- 


i' 
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val!...  fusillez  Liart  !...  et  vous  aurez  fait 
un  juste  exemple,  et  vous  aurez  sauvé  la 
marine  î... 

—  Mais  î  que  puis-je  ?  demanda  Pao- 
letta. 

—  Déterminer  M.  d'Héricourt  à  partir 
sur  l'heure  ! 

—  Il  est  malade...  très-malade!  dit  la 
jeune  fille. 

—  Il  ira!...  si  vous  me  faites  compren- 
dre !... 

—  Il  en  mourra  !  murmura  la  Proven- 
çale. '        r.r, 

—  Ne  faut  il  pas  que  M.  de  ^  er\  ',  soit 
sauvé,  que  votre  jeune  maître^,  |.jSoit  heu- 
reuse!... que  Liart  soit  puni  !...  M.  d'Hé- 
ricourt est  le  seul  homme  au  ;jçi,onde  qui 
puisse... 

—  I);''jà  Caboche  lui  avait  dil  îquelque 


—  258  — 

chose  comme  çaî...  Monsieur  a  beaucoup 
écrit. 

—  Cane  suffit  plus!...  qu'il  aille  en  per- 
sonne, ou  Mer  val  est  perdu  ! 

Pierre  Gordier  ignorait  encore  que  La- 
violais  ,  mortellement  frappé ,  était  con- 
damné par  le  docteur  Blaye.  Il  ne  parla 
donc  pas  de  l'état  de  Nestor ,  et  retourna 
aux  ordres  de  l'amiral  préfet  maritime, 
tandis  que  Paoletta  remontait  au  salon,  et 
prenait  Suzanne  à  l'écart. 


VI  € 


XVI 


S.ieriflce». 


U  . 


Après  une  nuit  d'angoisses  r        ilai 
M.  d'IIéricourt,  abattu  par  sa  1'    te  ma 
die  et  frappé  au  cœur  par  dr    '       lion 
trop  (!ruelle^,  voulait  malgré  sa  fi   l>    sse. 
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conduire  lui-même  sa  fille  à  bord  de  l'A- 
mii^al. 

Urbain  Lartigue  tâchait  de  l'en  dissua- 
der. 

—  Restez  ici,  mon  capitaine,  disait  le 
vétéran  avec  une  affectueuse  persistance; 
permettez-moi  de  vous  remplacer  comme 
vous  me  le  faisiez  annoncer  hier  soir  à 
M.  de  Merval.  Mes  enfants  demeureront 
près  de  vous ,  moi  je  mènerai  Mademoi- 
selle... 

M.  d'Héricourt  ne  cédait  point  à  son 
vieux  frère  d'armes  ;  il  achevait  de  se  pré- 
•r  â  sortir. 

%  déjà  prête,  était  dans  sa  cham- 

.  Cécile,  qui  ne  la  quittait  plus. 

et  Suzanne  priaient;   elles  priaient 

jinble,  et  puis  la  jeune  femme  disait  : 

- —  Soyez  forte,  ma  douce  amie,  je  vous 

en  supplie  !  Soyez  forte  comme  une  chré- 


ir 
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tienne,  comme  une  martyre!....  Espérez, 
Suzanne,  l'espérance  est  permise,  mais  que 
l'espérance  ne  ramollisse  point  votre  cœur! 
Montrez- vous  digne  d'Adrien,  que  vous 
allez  revoir.  Soutenez  par  un  grand  cou- 
rage   le    choc    d'un    grand    malheur 

ne  vous  laissez  point  abattre songez  au 

ciel  ! 

Suzanne  ,  pâle  et  tremblante  ,  belle  de 
douleur  et  d'amour,  répondait  en  relevant 
la  tête  : 

—  Je  ne  suis  plus  une  faible  fille,  Cé- 
cile; je  saurai  suivre  vos  conseils  et  remplir 
mes  devoirs,  je  saurai ,  comme  vous 
courageuse  et  forte  !...  j'aurai  vo?       'iè'' 
gie,  j'aurai  votre  résignation...   Voyez,  je 
ne  pleure  plus  ! 

Elle  ne  pleurait  plus,  la  pâle  fiancée  !... 

ses  larmes  étaient  taries.   Elle  ne  pleurait 

plus,  mais  sa  souffrance  était  la  mr'ine,  et 
vj.  17 
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Cécile,  touchée  de  ses  efforts,  lui  parlait 
toujours  des  choses  saintes  qui  consolent 
des  terrestres  douleurs. 

Au  contact  de  sa  vertueuse  amie  ,  Su- 
zanne avait  pourtant  trouvé  une  force  nou- 
velle ;  aussi,  lorsque  Paoletta  fut  entrée, 
lorsque  se  jetant  à  genoux ,  elle  s'écria 
tout-à-coup  d'une  voix  déchirante  : 

—  Du  courage,  mademoiselle,  du  cou- 
nige,  au  nom  de  Dieu! 

Suzanne,  pressentant  un  nouveau  mal- 
heur, resta  immobile,  ne  poussa  pas  un 
^•ri,^serra  seulement  la  main  de  Cécile 
Fortanet  et  attendit  l'explication  de  la 
Provençale. 

Devant  Pierre  Cordier ,  Paoletta  s'était 
contenue,  devant  Suzanne  et  Cécile,  elle 
s'abandonna  sans  réserve  à  toute  la  fougue 
de  son  imas^ination  méridionale  surexcitée 
par  tant  de  catastrophes  successives. 
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—  Cette  nuit,  s'écria-t-elle  avec  hor- 
reur, cette  nuit  il  y  a  eu ,  à  bord  de  la 

Gorrrone.  une  révolte...  Mademoiselle 

une  révolte  épouvantable! Vous  vous 

rappelez  ce  que  monsieur  d'Héricourt  me 

disait  de  la  révolte! Les  gens  du  bord 

étaient  fous  furieux.  Ils  se  sont  masqués, 
ils  ont  pris  Liart  et  son  nègre,  —  ils  les 
ont  jetés  à  la  mer Mais  Liart  a  échap- 
pé... il  est  ici. ..  à  terre....  la  rage  dans  le 
cœur!...  Que  fera-t-il?. ..  son  rapport  sera 

en  route  ce  soir mon  Dieu! Ah! 

monsieur  Adrien!...  monsieur  Adrien!  .. 
les  lettres  ne  sulRsent  plus  pour  le  sau- 
ver!... 

Paoletta  répétait  ce  que  Pierre  Gordier 
lui  avait  conseillé  de  dire.  —  Cécile  tres- 
saillait d'en  roi  ;  mais  la  fiancée  d'Adrien 
écouta  jusqu'au  bout  sans  interrompre  la 
Provençale    elle  leva  au  ciel  ses  yeux  secs. 


posa  la  main  sur  son  cœur  et  médita  ainsi 
durant  quelques  instants. 

Cette  jeune  fille  impressionnable ,  corps 
frêle,  âme  aimante,  Suzanne  qu'on  a  vue 
dans  son  boudoir  d'Alger  devenir  presque 
folle  lorsque  son  père  irrité  lui  reprochait 
d'avoir  reçu  Merval  à  Mahon,  Suzanne  qui 
deux  fois  s'était  évanouie  à  l'aspect  de  Jac- 
ques Liart,  Suzanne  qui,  la  veille  encore, 
avait  fléchi  sous  le  poids  de  l'infortune, 
accepta  en  femme  énergique  les  consé- 
quences de  ces  nouvelles  sinistres. 

Ses  deux  compagnes  la  virent  se  redres- 
ser, s'avancer  d'un  pas  ferme  vers  la  porte 
du  salon  et  Touvrir. 

M.  d'Héricourt,  appuyé  sur  le  brave 
^  rbain,  entrait  de  son  côté  dans  la  pièce 
principale  : 

—  Bien  !  mon  enfant  !  dit-il  alors,  ren- 
dons-nous, à  bord  de  C Amiral\ 
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—  Non  !  mon  père,  répondit  Suzanne, 
non!...  Mais  si  vous  voulez  sauver  Adrien, 
mon  fiancé,  votre  fils!...  vous  partirez 
vous-même  tout  à  l'heure  pour  Paris!... 

Le  vétéran  se  récriait  ;  la  veuve  ïoinon 
disait  que  ce  serait  une  imprudente  tenta- 
tive :  on  s'étonnait. 

Mais  Suzanne,  d'un  geste  qui  avait  la 
majesté  du  malheur,  imposa  et  obtint  le 
silence. 

Quand  elle  eut  tout  dit  à  son  tour, 
quand  Paoletta,  fondant  en  larmes,  eut 
ajouté  de  nouveaux  détails,  à  la  grande 
stupéiaction  de  l'assemblée ,  Suzanne, 
prosternée  devant  son  père,  ajouta  ; 

—  Vous  savez  tout,  maintenait,  mon 
père  !. ..  Et  moi,  je  crains  que  ce  voyag  ^e 
vous  soit  fatal!  O  mon  Dieu,  prenez  j-^^^ié 
de  nous!  Pourquoi  faut-il  que  votre  fil  e 
bien-aimée  vienne  vous  conseiller  la  pre- 
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mière  un  tel  sacritîce!...  devrais-je  donc 
garder  le  silence?  Que  vous  partiez,  mon 
père,  ou  que  vous  restiez  parmi  nous,  vo- 
tre volonté  sera  sacrée  pour  votre  enfant  ! 
Mon  père,  mon  père,  pardonnez-moi  et 
bénissez-moi  ! 

Suzanne  lui  baisait  les  mains,  en  atten- 
dant l'arrêt  suprême  ;  Suzanne  redoutait 
sa  décision,  quelle  qu'elle  fût. 

Urbain  Lartigue  ,  ses  filles,  ses  petits 
enfants,  saisis  d'un  respect  religieux,  res- 
taient muets;  de  pieuses  larmes  baignaient 
les  paupières  de  Cécile. 

Alors  le  vieillard  malade ,  dont  les  yeux 
brillaient  d'entbousiasme,  sembla  recou- 
vrer se^  forces  pour  une  dernière  lutte,  et 
d'une  voix  solennelle  : 

—  Suzanne,  ma  fille,  sois  bénie,  car  tu 
as  rempli  ton  devoir. . .  Oui,  mon  enfant , 
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il  fallait  tout  me  déclarer...  Je  me  décide 
librement...  je  pars  ! 

La  jeune  fille  se  releva  spontanément  et 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  père...  Cette 
douloureuse  étreinte  était  un  adieu...  Et 
M.  d'Héricourt  bénissait  encore  Suzanne , 
mais  Suzanne,  dont  le  cœur  se  serrait,  n'a- 
vait plus  de  voix. 

Les  Lartigue  admiraient  également  le 
dévoûment  de  leur  bienfaiteur  et  le  triste 
courage  de  la  fiancée... 

—  Urbain,  dit  M.  d'Héricourt,  je  te  la 
confie...  c'est  ta  fdle! 

Urbain  mit  un  genou  en  terre  devant 
son  vieux  frère  d'armes  ;  il  acceptait  un 
dépôt  sacré. 

Cependant  la  veuve  Toinon  s'occupait 
des  préparatifs  matériels;  au  bout  d'une 
demi-beure,  une  cliaise  de  poste  s'arrêta 
devant  la  porte,  l'un  des  petits-fils  du  vé- 
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téran   y  monta   le   premier    pour   servir 
M.   d'iléricourt  pendant  son  voyage. 

La  séparation  du  père  et  de  la  fille  fut 
déchirante;  mais  tous  deux  restèrent  di- 
gnes du  sacrifice  qu'ils  accomplissaient. 


Alors  Urbain  Lartigue  essuyant  ses 
pleurs,  offrit  l'appui  de  son  bras  à  la  triste 
fiancée,  qui  baissa  son  voile  et  descendit 
dans  un  canot.  Elle  allait  revoir  Adrien  de 
Merval. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  la  Gorgone, 
remorquée  par  L Flécia,  jetait  l'ancre  en 
rade  de  Toulon,  conformément  aux  ordres 
de  l'amiral,  qui  se  rendit  immédiatement 
à  bord  avec  le  capitaine  d'armes. 

L'équipage  fut  encore  plus  effrayé  de 
voir  reparaître  Pierre  Gordier  que  de  re- 
cevoir la  redoutable  visite  du  préfet  ac- 
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compagne  de  son  état-major.  Pierre  Cor- 
dier  alla  revêtir  son  costume  d'adjudant, 
et  reprit  ses  fonctions  comme  si  rien  ne 
s'était  passé. 

L'amiral  questionna  Rivelles,  Phylon, 
Madec  et  les  autres  membres  de  i'état- 
major,  sur  les  événements  de  la  nuit. 
Leurs  rapports  unanimes  lui  prouvèrent 
qu'il  serait  presque  impossible  de  trouver 
les  coupables.  Les  matelots,  interrogés,  se 
vantèrent  d'avoir  pris  les  armes  au  pre- 
mier ordre  de  Nestor.  Tous  avaient  un 
conte  prêt  d'avance,  et  appelaient  en  té- 
moignage leurs  camarades,  qui  pour  la 
plupart  étaient  leurs  complices.  Il  était 
cependant  bien  positif  que  la  moitié  des 
marins  étaient  innocents;  la  conduite  à 
tenir  devenait  fort  embarrassante. 

Le  préfet  maritime  adressa  un  discours 
sévère  et  menaçant  aux  gens  du  bord  as- 
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semblés  sur  le  gaillard  d'arrière,  ordonna 
aux  officiers,  aux  élèves  el  aux  maîtres  de 
tâcher  de  découvrir  les  auteurs  de  la  ré- 
bellion, et  défendit  ensuite  toute  commu- 
nication ordinaire  ni  extraordinaire  avec 
la  ville.  Seulement  chaque  matin  des  cha- 
loupes du  port  devaient  porter  à  bord  des 
vivres  et  des  rafraîchissements;  mais  afin 
que  les  blessés  fussent  envoyés  à  l'hôpital, 
on  fit  signal  à  un  des  navires  mouillés  en 
rade  d'expédier  à  bord  une  grande  em- 
barcation avec  un  chirurgien. 

Nestor  Laviolais  y  fut  descendu  au  mi- 
lieu  d'un  religieux  silence. 

—  Voilà  donc  de  quoi  il  tourne  !  pensa 
douloureusement  le  quartier-maître  Cabo- 
che; le  brave  M.  Laviolais  va  mourir  à 
l'hôpital;  M.  de  Merval  sera  fusillé  tout 
de  môme;  nous  sommes  ici  comme  en 
quarantaine,  et  notre   peau  ne  tient  qu'à 
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demi  sur  nos  os;  car  au  bout  du  compte, 
il  sufïit  de  crocher  un  de  nous,  pour  que 
le  reste  se  dévide  comme  un  peloton  de 
fil...  Et  encore  Liart  est  paré! —  Ah!  le 
scélérat  !  si  je  l'avais  tenu,  moi  !  il  ne  se- 
rait pas  tranquillement  chez  lui,  à  l'heure 
qu'il  est. 

Autour  de  Caboche  se  tenaient  Larti- 
gue,  Kerprigent,  Célestin  et  Flageolet. 

Ils  formaient  un  groupe  sombre  et  me- 
na(;ant;  le  mousse  était  pâle;  il  sentait 
fermenter  dans  son  cœur  les  passions  d'un 
homme;  et  de  sa  voix  enfantine  il  dit  tivec 
une  expression  farouche  : 

—  Pigale!...  M.  de  Merval!...  M.  La- 
violais,  et  M.  Duparc  qui  était  pareil  à  un 
père  pour  moi  î  ^ 

Les  regards  des  quatre  marins  s'arrêtè- 
rent sur  le  front  soucieux  du  mousse. 

—  Flageolet,  dit  Lartigue,  après  notre 


->  272  — 

congé,  il  y  aura  sur  ma  tartane  une  place 
pour  toi. 

—  Me  veux-tu  aussi?  demanda  Kerpri- 
gent. 

—  Me  veux-tu  aussi?  demanda Célestin. 

Lartigue  baissa  la  tète  deux  fois. 

L'équipagede  la  tartane  était  au  complet. 

Alors  tout-à-coup  le  bonhomme  Ca- 
davre se  dressa  au  milieu  de  ce  groupe 
désolé,  il  leva  sa  main  décharnée,  tendit 
un  doigt,  et  les  touchant  au  front  l'un  après 
l'autre,  il  compta  : 

—  Un,  deux,  trois,  quatre  et  cinq. 

Ce  fut  par  Caboche  que  finit  le  bon- 
homme Cadavre;  puis  il  continua  sa  route 
et  redescendit  au  poste  des  malades. 

Schneider,  Mulhausen  et  Séligmann  , 
muets  de  douleur  voyaient  l'embarcatioQ 
se  diriger  sur  le  port. 

Pierrre   Cordier  seul  s'applaudissait  de 
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la  tournure  qu'avaient  prise  les  événe- 
ments ,  mais  à  présent  il  était  triste, 
car  Merval,  Nestor,  et  M.  d'ÏIéricourt, 
trois  hommes  pour  lesquels  il  professait 
une  estime  sincère,  trois  hommes  auxquels 
il  s'intéressait  profondément  étaient  en 
danger  de  mort. 

Ce  même  Pierre  Cordier,  qui  avait  été 
si  souvent  sur  le  point  de  sacrilier  une  fré- 
gate et  son  équipage,  une  hécatombe  hu- 
maine ,  à  sa  farouche  vengeance ,  se  lais- 
sait attendrir  maintenant.  —  Il  croyait 
avoir  vaincu,  il  s'imaginait  que  Liart  paie- 
rait de  l'honneur  et  de  la  vie  sa  lâcheté 
pendant  la  révolte  et  tous  les  crimes  de  la 
campagne.  —  Sous  cette  impression  , 
Pierre  Cordier  devenait  nn  homme  nou- 
veau. Son  cœur  de  marbre  faisait  place  4 
un  cœur  qui  pouvait  battre  pour  d'autres 
infortunes  que  les  siennes.    Ses  sentiments 
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généreux  renaissaient  enfin,  et  en  vérité,  si 
le  fils  de  Lebrave  et  de  Malhurine,  si  le  fil- 
leul de  maître  Merlin  eût  pu  racheter  au 
prix  de  son  sang  le  salut  de  Nestor,  la  grâce 
de  Mer  val,  le  bonheur  de  M.  d'Héricourt , 
de  Suzanne  et  des  Lartigue,  il  n'eût  pas 
tésité  une  seconde. 

En  voyant  s'éloigner  le  canot  qui  em- 
portait iNestor  La  violais,  Pierre  Gordier  le 
capitaine  d'armes  n'était  pas  moins  ému 
que  Caboche ,  Lartigue  et  Schneider.  — 
Mais  il  maîtrisait  encore  cette  émotion , 
car  il  craignait  de  trahir  les  redoutables 
secrets  de  C homme  à  iêle  noire. 

Malgré  les  pronostics  du  docteur  Blaye , 
Nestor  avait  recouvré  son  entière  con- 
naissance. 

Au  moment  où  l'embarcation  qui  l'em- 
portait pénétra  dans  l'avant-port  et  longea 
r Amiral,  il  fit  un  petit    mouvement,  re- 
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garda  d'un  œil  terne  et  fixe  l'immobile 
ponton,  et  murmura  le  nom  deMerval; 
mais  épuisé  par  un  tel  effort,  il  laissa  re- 
tomber sa  tête  alourdie  sur  l'oreiller  du  ca- 
dre et  resta  étranger  à  tout. 


A  bord  de  l'Amiral ,  Merval  était  assis 
à  côté  de  Suzanne  dans  la  sombre  cabine 
qui  lui  servait  de  prison  ;  et  le  vieil  Urbain, 
retiré  dans  un  coin,  écoutait  avec  attendris- 
sement les  nobles  paroles  échangées  par 
les  deux  fiancés. 

C'étaient  des  expressions  chastes  et  pas- 
sionnées, cruelles  et  saintes,  pleines  de  ter- 
reurs, pleines  d'espérances  mystiques;  — 
c'était  le  dernier  supplice  et  le  ciel. 

—  Suzanne,  murmurait  Adrien,  votre 
pensée  faisait  le  bonheur  de  ma  vie,  et 
pour  prix  de  ce  bonheur  je  vous   lègue ,  * 
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mon  Dieu  !  une  douleur  cruelle  ..  Pour- 
quoi ai-je  élé  conduit  vers  vous?...  Pour- 
quoi ai-je  joui  de  ce  bien  suprême...  puis- 
que vous  devez  en  souffrir. . . 

—  Adrien!  Adrien!  que  dites-vous?... 
Ne  regrettez  pas  de  m'avoir  connue...  ma 
douleur  est  encore  votre  amour  ! 

—  Généreuse  amie  !  ange  consolateur  ! 
vous  la  plus  à  plaindre. .. 

—  Je  crois  et  j'espère  !  disait  la  pâle 
fiancée  en  levant  la  main  vers  le  ciel. 

Suzanne  était  aussi  forte  que  Cécile  avait 
jamais  pu  l'être  ;  Suzanne  était  sublime. 

M.  d'Héricourt  et  Nestor  furent  nom- 
més ;  leurs  noms  furent  bénis. 

Puis  des  larmes ,  des  prières ,  des  re- 
gards ,  des  soupirs. 

De  temps  en  temps ,  ils  s'appelaient  et 
leurs  cœurs  se  répondaient  avec  trans- 
port. 


—  277  — 

Urbain  Lartigue  détournait  la  tête  afin 
de  cacher  son  trouble. 


Quand  les  tristes  fiancés  se  séparèrent , 
Adrien  resta  sous  des  impressions  douces  et 
consolantes  ;  il  appuyait  sur  son  cœur  le 
mouchoir  brodé  de  Suzanne  et  songeait  à 
son  ami  Nestor  Laviolais. 

Suzanne ,  rentrée  chez  elle ,  n'y  retrouva 
point  son  père  et  resta  oppressée  par  raille 
inquiétudes  nouvelles. 

Elle  apprit  ce  soir-là  ,  que  Nestor  mou- 
rant venait  d'être  transporté  à  terre. 

Forlanet  veillait  près  de  lui. 


Tl.  18 


XVII. 


âdleax. 


Le  vice-amiral,  préfet  maritime,  aurait 
Toulu  que  la  nouvelle  de  la  révolte  ne 
transpirât  point  dans  Toulon  ;  mais  l'at- 
tention était  déjà  fixée  sur  ta  Goi^gone;  on 
vit  qu'après   avoir  passé  une  nuit  dehors, 


—  279  — 

elle  venait  de  rentrer  remorquée  par  CHê^ 
cla ,  on  sut  qu'elle  était  en  séquestre.  — 
On  s'en  inquiéta  ;  -^-  et  la  veuve  Toinon , 
ienQme  maritime  au  premier  chef,  n'igno- 
rait rien. 

La  version  de  Pierre  Gordier  ,  trans- 
mise de  bouche  en  bouche ,  fit  le  tour  de 
la  ville  ;  la  mère  Bringuebale,  M.  Buchard, 
mademoiselle  Zéphyrina  la  colportèrent 
sur  les  quais  ;  les  gens  de  /'liécta  ajoulè- 
rent  de  nouveaux  renseignements;  des  fa- 
bles circulèrent  ;  puis  la  vérité ,  qui  res- 
semblait elle-même  à  une  fable  ,  fut  par- 
faitement connue.  Comme  on  ne  pouvait 
défendre  aux  gens  du  bord  d'écrire  des 
lettres,  leur  correspondance  précisa  les 
faits. 

Pierre  Gordier  sentait  qu'il  était  de  la 
plus  haute  importance  de  retarder  l'envoi 
du  rapport  (►fllciel   de  Liart;    il   vn  parla 


—  280  — 

devant  les  maîtres  ;  il  en  écrivit ,  toujours 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  à  Fortanet  et 
à  quelques  autres  amis  de  Merval. 

Ces  officiers  essayèrent  de  circonvenir 
le  secrétaire  de  la  préfecture ,  pour  obte- 
nir de  lui  qu'il  prît  un  jour  de  retard , 
sous  sa  responsabilité  personnelle. 

Le  bon  Schneider  avait  entendu  le  capi- 
taine d'armes  ;  il  imagina  de  gagner  deux 
jours  par  la  simple  connivence  du  garçon 
des  bureaux  chargé  de  jeter  les  plis  à  la 
poste.  Il  faisait  le  sacrifice  de  son  petit  pé- 
cule placé  chez  M.  Buchard,  pour  faire 
réussir  cet  ingénieux  moyen.  Mulhausen 
écrivit  donc  à  l'excellent  fournisseur ,  qui 
ne  perdit  ni  son  temps ,  ni  sa  peine  ,  et  y 
mit  de  la  conscience  en  ne  s'appropriant 
quelamoitié  des  économies  du  domestique 
d'Adrien.  Le  reste  suffit  pour  obtenir  le 
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consentement  du  fidèle  garçon  des  bu- 
reaux. 

Mais  le  commandant  Liart  des  Ardan- 
nes ,  qui  se  défiait  de  semblables  contre- 
temps ,  avait  adressé  un  rapport  particu- 
lier à  l'amiral  P.  N.  —  Et  ce  rapport-là 
partit  le  soir  même  pour  Paris. 

Cependant  la  mère  Bringuebale,  made- 
moiselle Zéphyrina  et  la  veuve  Toinon,  que 
la  douleur  ne  rendait  que  plus  éloquente, 
n'eurent  ni  paix  ni  cesse  avant  d'avoir  mis 
en  rumeur  tout  le  bas  quartier  peuplé  par 
les  familles  des  marins. 

L'espèce  de  mystère  dont  l'autorité 
semblait  envelopper  la  révolte  de  la  Gor- 
gone redoubla  l'intérêt.  On  plaignait  déjà 
Merval  ;  en  apprenant  que  Nestor  était 
mortellement  frappé ,  le  peuple  s'émut  et 
remonta  droit  à  la  cause  première. 

Liart  était  en  ville ,  on  connaissait  sa 
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demeure  ;  la  multitude  s'ébranla  aux  cris 
de  :  —  A  bas  Liart  !  à  bas  le  marri  cou- 
quin  !  le  scélérat  !  le  brigand  ! 

Le  café  de  la  Victoire  et  le  café  des  Amé- 
ricains qui  sont  situés  sur  les  quais,  en  face 
du  débarcadère,  fournirent  la  masse  de 
leurs  habitués,  matelots  et  ouvriers  de  la 
nouvelle  école,  beaux  phraseurs,  chanteurs 
intrépides,  ennemis  du  vin  bleu  et  des 
vieilles  rocamboles  de  l'avant. 

Où  étais-tu  Anatole  Chérinot  dit  Obé- 
lisque ?  —  Mademoiselle  Zéphyrina  en 
costume  de  bal,  et  suivie  de  son  orchestre, 
guidait  cette  cohorte  élégante. 

Du  cabaret  de  la  mère  Bringuebale  sor- 
tait la  troupe  des  Ponantaisqui,ce  soir-là, 
faisaient  cause  commune  avec  leurs  anta- 
gonistes ordinaires.  Les  vieux  chiqueurs , 
les  grognards,  les  classiques,  armés  de 
manches  à  balais,  de  biscaïens  estropés  et 
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de  cailloux  formidables,  s'élancèrent  sur 
les  pas  de  leur  digne  matrone. 

Des  quartiers  plus  éloignés  qui  avoisi- 
nent  la  porte  d'Italie  descendait  une  pha- 
lange goudronnée  de  calfats,  de  perceurs, 
de  forgerons  et  de  gabiers  du  port.  Aux 
premiers  rangs  se  faisaient  remarquer  des 
femmes  en  guenilles  portant  des  enfants 
et  traînant  après  elles  des  gamins  qui  vo* 
ciféraient. 

La  clameur  grandissait,  la  masse  deve- 
nait plus  compacte  à  chaque  instant  ;  les 
loios^  maisons  de  jeu  consacrées  aux  ma- 
rins en  vacance ,  se  dégarnissaient  à  vue 
d'œil.  De.  toutes  parts  surgissaient  de  nou- 
veaux bataillons.  Par  tous  les  carrefours, 
par  toutes  les  ruelles  débouchaient  de  véri- 
tables hordes  qui  hurlaient  :  —  A  bas  Liart! 

Les  brasseries  Zibelli  et  Delaury ,  lieux 
de  réunion  d'une  société   tort  mélangée  , 


vomirent  sur  la  place  une  foule  d'admira- 
teurs des  talents  de  Grichelitaine,  le  comi- 
que en  renom  à  cette  époque. 

Ainsi  cabarets,  cafés-chantant,  brasse- 
ries-spectacles, antres  des  basses  rues ,  ate- 
liers, bateaux,  boutiques  maritimes,  deve- 
naient déserts,  et  l'émeute  se  ruait  vers  la 
promenade  aristocratique ,  le  Champ-de- 
Bataille,  dont  le  calme  ordinaire  fut  tout- 
à-coup  troublé  par  des  cris  féroces. 

Les  magasins  se  fermèrent  ;  les  bour- 
geois se  barricadaient;  la  maison  qu'habi- 
tait Liarl  fut  assiégée  en  règle,  tandis 
qu'un  charivari  discord  mettait  la  ville  en 
émoi. 

L'hôtesse  du  commandant  le  trouva  pâle, 
effaré,  ne  sachant  que  faire,  et  croyant  sa 
dernière  heure  venue.  Elle  le  cacha  dans 
une  cheminée,  pendant  que  les  cailloux 
brisaient  les  gonds  de  la  porte  ,  et  que  les 
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matelots  grimpaient  à  l'extérieur  et  en- 
traient parles  fenêtres.. 

Us  visitèrent  la  maison  delà  cave  au  gre- 
nier. 

Dix  fois  ils  furent  sur  le  point  de  dé- 
couvrir Liart  blotti  au  milieu  de  la  suie  et 
caché  par  une  petite  trappe. 

L'hôtesse  jurait  que  le  capitaine  de  vais- 
seau n'était  plus  chez  elle,  la  populace 
menaçait  de  mettre  le  feu,  si  on  ne  lui  li- 
vrait Liart. 

Enfin  la  force  armée  dissipa  le  rassem- 
blement. 

A  minuit ,  quand  l'ordre  fut  rétabli ,  le 
préfet  maritime  envoya  chercher  le  com- 
mandant. Le  résultat  de  la  conférence  fut 
que  Liart  partirait  dès  le  lendemain  ,  afin 
de  rendre  compte  de  sa  conduite  au  mi- 
nistre de  la  marine. 

On  faisait  espérer  à  .Nestor  que  Merval 
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serait  gracié;  celte  nouvelle,  confirmée 
par  le  commandant  Dubreuil,  agit  sur  son 
moral  et  calma  ses  douleurs  les  plus  poi- 
gnantes. Les  médecins ,  étonnés ,  reconnu- 
rent un  mieux  sensible  ;  mais' le  mieux  fut 
de  courte  durée,  unévanouisement  léthar- 
gique lui  succéda,  et  dura  plusieurs  jours. 

Toutes  personnes  qui  allaient  visiter  Mer- 
val  lui  cachaient  les  derniers  événements 
dont  Ja  Got^gone  avait  été  le  théâtre. 

Suzanne  avait  l'énergie  de  dissimuler 
ses  nouvelles  alarmes.  Urbain  Lartigue , 
Paoletta ,  Cécile  Fortanet  étaient  touchés 
et  enthousiasmés  par  le  grand  courage  que 
déployait  maintenant  la  malheureuse  fian- 
cée. 

On  attendait  des  nouvelles  de  M.  d'Hé- 
ricourt. 

Cependant  Merval  s'inquiétait,  il  s'éton- 
nait du  silence  de  Nestor ,  il  ne  pouvait 
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l'interpréter  que  par  des  suppositions  aussi 
cruelles  que  la  vérité  ;  il  entendit  ses  gar- 
diens qui  parlaient  de  la  présence  de  la 
frégate  en  rade  de  Toulon.  Ses  soupçons  se 
convertirent  en  épouvantables  craintes.  — 
Il  interrogea  les  soldats  de  garde  au  poste 
de  l  Amiral ,  apprit  par  eux  qu'une  révolte 
avait  eu  lieu,  et  voulut  tout  savoir. 

Il  les  pressait  encore  de  questions,  lors- 
que Madec  entra. 

L'enseigne  breton ,  qui  avait  dû  adres- 
ser une  demande  par  écrit  au  préfet  ma- 
ritime pour  obtenir  la  permission  de  des- 
cendre à  terre,  arrivait  directement  de 
l'hôpital. 

Madec  ne  savait  pas  mentir  ,  il  fut  bien 
forcé  de  raconter  à  Merval  et  la  révolte , 
et  ce  qui  s'en  était  suivi. 

Le  ppsonnier  écoutait  avec  stupeur  , 
avec  eli'roi.  ♦ 

9 
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—  Et  maintenant,  ajouta  l'enseigne 
d'une  voix  pleine  de  tristesse,  le  second 
rapport  du  préfet  maritime  et  le  second 
rapport  de  Liart  sont  entre  les  mains  du 
ministre. 

Merval ,  muet  de  terreur ,  tant  qu'il 
avait  été  question  de  Nestor ,  était  resté 
pom'  ainsi  dire  pétrifié;  mais  comprenant 
enfin  le  sens  de  la  dernière  phrase  de  Ma- 
dec  : 

—  Qu'importe  !. . .  s'écria-t-il  vivement  ; 
cela  ne  touche  que  moi  seul  î...  mais  ?Ses- 
tor  !  iNestor!...  Il  est  donc  bien  griève- 
ment blessé!...  sans  quoi  m'aurait-on  ca- 
ché .qu'il  s'est  noblement  conduit,  cette 
fois ,  comme  toujours  ?. . . 

—  On  ne  voulait  pas  vous  faire  déses- 
pérer de  votre  grâce  ! 

—  ÎNestor  !  Nestor  !  parlez-moi  de  Nes- 
tor !  Soyez  fraifc,  Madec  ,  je  vous  en  con- 
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jure s'il  pouvait  écrire,  il  m'aurait 

écrit  !.. .  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Madec  aurait  pu  prendre  des  détours,  il 
aurait  pu  dire  que  Nestor  tenait  plus  que 
personne  à  ce  qu'on  ne  parlât  de  rien  à 
son  ami  ;  mais  l'officier  breton  ,  nous  l'a- 
vons répété  bien  des  fois,  était  un  homme 
taillé  d'une  seule  pièce,  qui  allait  droit  au 
but,  en  toute  occasion.  IN'osant  avouer  l'é- 
tat désespéré  de  Laviolais,  il  ne  répondit 
point,  et  baissa  les  yeux. 

—  Vit-il  au  moins? demanda  Mer- 
val,  avec  une  anxiété  croissante. 

—  Je  sors  de  l'hôpital,  il  vivait  encore  ! 
répondit  Madec. 

D'après  ce  peu  de  mots,  Adrien  jugea 
que  Nc'tor  était  complètement  condamné; 
alors ,  il  éclata  en  amères  paroles.  Lui , 
jusque-là  si  résigné,  si  calme,  si  ferme, 
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s'emportait  contre  la  prison  et  devenait 
faible. 

Nestor  se  mourait,  et  il  n'était  pas  à  son 
chevet  ! 

Nestor  allait  périr,  pour  avoir  défendu 
rinf;\me  Liart  ! 

Liart  le  despote,  le  tigre,  l'hyène,  avait 
survécu  ! 

Et  lui,  Merval,  ne  pourrait  venger  Nes- 
tor sur  l'exécrable  Liart  ! 

—  Au  moins,  s'il  nous  avait  été  donné 
de  périr  ensemble,  tous  deux  frappés  par 
les  rebelles  ou  fusillés  tous  deux  ! 

Et  Nestor  se  meurt  !  Nestor  se  meurt  !. . 
Nestor  !. . .  s'écriait  Merval  transporté  d'une 
véhémente  colère. 

A  d'alfreuses  convulsions,  succéda  bien- 
tôt un  abattement  non  moins  déplora- 
ble. 
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Depuis  le  départ  de  M.  d'Héricourt, 
chaque  jour,  vers  midi ,  Urbain  Lartigue 
et  Suzanne  sortaient  lentement  de  leur  de- 
meure ;  chaque  jour,  Cécile,  Paolelta  et  la 
veuve  Toinon  les  voyaient  s'acheminer, 
graves  et  recueillis  vers  une  barque  qui  les 
conduisait  au  ponton  Amiral. 

Alors,  quand  le  vieux  soldat,  soutenant 
la  vierge  en  deuil ,  traversait  le  quai  brû- 
lant et  l'avant-port,  bateliers  et  marins  se 
découvraient  sur  leur  passage. 

Plus  le  temps  avançait,  plus  cette  visite 
quotidienne  était  navrante. 

Suzanne  avait  bu  le  calice  des  douleurs 
jusqu'à  la  lie  ;  elle  avait  trouvé  dans  l'exem- 
ple de  Cécile  le  courage  d'en  supporter 
raraertume...  Elle  allait  revoir  Merval  en- 
core   une    fois! pour    la    dernière  , 

peut-être De  sinistres  pressentiments 

l'agitaient. 
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Affaissée  sur  elle  même,  elle  eut  à  peine 
la  force  de  monter  à  bord  de  l* Amiral  ; 
Urbain  Lartigue  l'aidait  respectueuse- 
ment... 

Us  pénétrèrent  enfin  dans  la  cellule  du 
prisonnier. 

Ils  le  trouvèrent  fondant  en  larmes. 

Us  virent  Madec  près  de  lui. 

L'enseigne  breton,  étendant  le  bras,  dit 
simplement  : 

—  Il  sait  que  Nestor  se  meurt  ! 

—  Je  le  vois  !  murmura  Suzanne,  Su- 
zanne dont  chaque  instant  augmentait  les 
affreuses  appréhensions.  Elle  aussi  éclata 
en  sanglots. 

Sa  dernière  espérance  l'abandonnait; 
M.  d'Héricourt  n'avait  pas  écrit  ;  la  nou- 
velle de  la  révolte,  au  dire  de  tous,  devait 
être  fatale  à  son  fiancé. 

Et  Liart  était  à  Paris. 
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.  K'fl  fallait  un  exemple  Jà  Téquipage  in- 
discipliné de  la  Gorgone  ;  à  défaut  des  in- 
saisissables conjurés  ,  on  sacrifierait  celui 
qui  avait  servi  de  prétexte  à  la  rébellion. 

Suzanne  pleurait  sur  Adrien. 

Adrien  pleurait  sur  Nestor. 

C'était  une  scène  dont  il  est  impossible 
de  rendre  les  poignantes  émotions.  Urbain 
Lartigue  et  Madec,  tremblants  de  douleur, 
n'osaient  séparer  les  infortunés  fiancés, 
unis   par    leurs   incomparables  angoisses. 

—  Suzanne! mon  Dieu!....  j'avais 

compté  sur  lui  î pour  vous  protéger, 

après  ma  mort  !...  s'écriait  Merval...  Nes- 
tor!... mon  vieux  camarade!  mon  ami!., 
mon  matelot  !. . .  mon  frère  ! 

—  Adrien  !  Adrien  !  grâce  pour  Adrien  ! 
murmurait  la  jeune  fille  éplorée,  qu'Ur- 
bain Lartigue  essayait  en  vain  de  calmer. 

—  Espérez,  mes  enfants,  disait  le  vieux 
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serviteur;   monsieur   Laviolais  survivra  , 
monsieur  de  Merval  sera  gracié... 

—  Pson  ,  dit  Adrien ,  Liart  le  maudit 
sait  bien  que  non  !...  et  il  vit  !  et  ii  se  ré- 
jouit de  notre  détresse  !... 

Pour  la  première  lois,  un  afl'reux  désir 
de  vengeance  pénétrait  dans  le  cœur  du 
jeune  officier,  il  accablait  le  commandant 
d'imprécations  haineuses...  Mais  Suzanne 
s'était  jetée  à  genoux,  et  priait  en  sanglot- 
tant,  et  disait  :  >^t««4    tho   Mm, 

—  Non  !  ne  maudissez  pas  ainsi  !..  Par- 
donnez à  votre  bourreau  !... 

Sa  voix  suppliante  et  pure  eut  le  don 
d'apaiser  la  fureur  nouvelle  de  Merval. 

Ensuite  le  silence  ne  fut  plus  interrompu 
que  par  des  gémissements  étouffés. 

Madec  admirait  Suzanne,  il  s'unissait  de 
cœur  à  son  ardente  prière. 

Adrien   retrouva  peu  à  peu  son  sanij- 
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froîd,  et  alors  une  idée  subite  traversa  son 
esprit,  il  prit  la  main  de  l'enseigne  breton. 
■ité^  Ecoutez!  écoutez,  mon  anai!  lui  dit- 
il;  au  nom  du  ciel,  rendez-moi  ce  dernier 
service  :  courez  chez  le  préfet,  suppliez-le 

de  me  permettre  d'aller  à  l'hôpital! 

qu'il  m'y  fasse  conduire  sous  escorte ,  s'il 
ne  veut  plus  s'en  fier  à  la  parole  d'un  con- 
damné à  mort!...  Allez,  Madec,  allez!... 
que  je  revoie  Nestor  avant  notre  mort  à 
tous  deux  ! 
Lessanglotsde  la  jeune  fille  redoublèrent: 

—  Pauvre  Suzanne  !  ajouta  Merval  avec 
une  tendre  pitié,  je  plains  Nestor,  je  me 

plaignais  moi-même  tout-à-^l'heure Et 

vous!...  et  vous! vous  si  courageuse, 

vous  la  plus  à  plaindre!...  r.^ 

Cn  éclair  de  reconnaissance  brilla  dans 
les  veux  de  la  fiancée,  qui  se  releva  et  dit 
noblement  à  Madec  : 
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—  Allez,  monsieur,  allez  !  Et  puisse-t-il 
obtenir  de  revoir  son  ami! 

Madec  s'apprêtait  à  sortir;  au  moins 
Toulait-il  faire  ses  efforts  auprès  de  l'auto- 
rité maritime... 

—  On  refusera  peut-être,  reprit  Merval. 
En  ce  cas,  vous  irez  dire  à  Nestor  que  je  lui 
donne  rendez-vous  au  séjour  des  justes... 
Vous  lui  direz  cela,  mon  ami...  Et  après,  ne 
me  laissez  plus  manquer  de  ses  nouvelles. 

—  Vous  en  recevrez  d'heure  en  heure , 
dit  l'enseigne  breton,  qui  monta  sur  le 
pont  de  la  prison  flottante. 

Il  allait  descendre  en  canot  pour  se  ren- 
dre à  terre,  quand  tout-à-coup  la  senti- 
nelle appela  aux  armes.  La  garde  se  mit 
en  rangs  aussitôt;  puis  le  taaibour  battit 
aux  champs. 

Une  rumeur  extraordinaire  se  faisait  en- 
tendre dans  r avant-port  et  sur  les  quais. 


XVIII. 


Ofificters  ct*iiia(clol«. 


La  rumeur  populaire  allait  croissant. 
De  tous  les  cabarets,  de  toutes  les  rues  qui 
avoîsinent  le  quai  débouchaient  en  foule 
des  matelots,  des  ouvriers,  des  femmes 
qui  poussaient  des  cris  d'allégresse.    La 
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mère  Bringuebale  et  la  veuve  Toinon  se 
faisaient  remarquer  au  premier  rang  ; 
mademoiselle  Zéphyrina  avait  déserté  son 
comptoir;  M.  Buchard,  sorti  de  sa  bouti- 
tique,  s'applaudissait  dans  son  patois  alsa- 
cien, de  l'excellent  emploi  des  économies 
de  Schneider. 

Le  bruit  courait  que  grâce  entière  était 
accordée  à  Merval. 

Un  jeune  garçon,  épuisé  de  fatigue,  s'é- 
tait arrêté  à  la  porte  de  la  veuve  Toinon. 
Il  arrivait  de  Paris  à  franc  étrier,  et  avait 
dit  tout  d'une  haleine  ; 

—  M.  d'Héricourt  a  obtenu  la  grâce  ; 
elle  sera  ici  demain  ou  après  ! 

Ce  jeune  garçon  était  l'aîné  des  petits- 
lils  d'Urbain  Lartigue. 

Mais,  de  son  côté,  le  préfet  maritime 
avait  reçu  une  dépêche  télégraphique,  et 
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s'embarquait  dans  son  canot  pour  aller 
lui-même  à  bord  de  r Amiral. 

Le  peuple  ajoutait  que,  jaloux  de  don- 
ner à  l'officier  gracié  un  témoignage  de  sa 
haute  estime,  il  avait  tenu  à  l'instruire  de 
l'heureuse  nouvelle  qui  s'était  répandue 
dans  la  ville  avec  la  rapidité  d'une  tramée 
de  poudre.  ^ 

L'amiral  préfet  allait  en  effet  donner  à 
Merval  un  témoignage  de  sa  haute  estime. 

Il  venait  de  sa  personne  lui  apprendre 
que  le  pourvoi  était  définitivement  rejeté. 

Il  venait  l'exhorter  à  mourir  en  brave  , 
comme  il  avait  vécu  ;  il  venait  adoucir  par 
de  nobles  paroles  l'amertume  de  ses  der- 
niers moments.  '   ^  *'^' 

Le  vice-amiral  était  sincèremeut  aiffigé. 

11  déclarait  hautement  à  ses  officiers 
qu'il  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  sauver 
le  jeune  lieutenant  de  vaisseau  :  il    expri- 
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mait  ses  regrets  avec  une  chaleureuse  fran- 
chise. 

Merval  écouta  d'un  front  serein  ;  il  se 
montra  sensible  aux  honorables  sympa- 
thies du  vieil  ojEïicier  de  mer,  du  capitaine 
de  vaisseau  Dubreuil  et  des  autres  mem- 
bres de  la  suite  de  l'amiral. 

Madec  avait  étouffé  un  sourd  gémisse- 
ment et  pressé  dans  sa  main  la  main  du 
condamné  à  mxxrt.  7 

Suzanne,  frappée  au  cœur,  ne  poussa 
pas  un  cri;  elle  tomba  haletante  sur  la  poi- 
trine d'Urbain  Lartigue,  mais  sa  faiblesse 
fut  de  courte  durée. 

Elle  se  redressa  soudain.  U 

Elle  courut  à  Merval,  par  un  mouve- 
ment plus  puissant  que  la  pudeur. 

Elle  l'étreignit  dans  ses  bras ,  frémis- 
sante, désespérée. 

L'amiral»  son  état-major ,    les  gens  de 
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garde,  tous  les  spectateurs  de  cette  dou- 
leur contemplaient  Suzanne  sans  oser  l'ar- 
racher à  son  fiancé. 

Urbain  Lartigue  veillait  sur  elle. 

Elle  ne  murmurait  qu'un  nom,  qu'un 
seul  nom. 

Adrien  eut  l'énergie  de  soutenir  le  choc 
de  cet  amour  passionné  qui  débordait. 

D'une  voix  harmonieuse  et  tendre  il  di- 
sait à  la  vierge  éplorée  : 

—  Suzanne,  mon  amie,  ayez  courage, 
au  nom  du  ciel  ! 

Suzanne  resta  muette  et  le  fixa  d'un  re- 
gard enllamiaé. 

—  Par  pitié,  Suzanne,   reprit  Merval 

avec  douceur,  soyez  forte! un  autre  se 

meurt  !  c'était  mon  frère  et  le  vôtre. 

La  jeune  fille  comprit  enfin  : 

—  Je  serai  digne  de  vous,  Adrien,  dit- 
elle  par  un  ell'ort  d'amour,  allons  î 
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Madec  avait  oblenu  la  dernière  faveur 
qu'on  pût  accorder  au  condamné. 

Merval  remerciait  le  préfet  qui  lui  per- 
mettait d'aller  revoir  Nestor,  et  le  laissait 
libre,  sur  parole,  pour  deux  heures. 

Merval  descendit  avec  le  capitaine  de 
vaisseau  Dubreuil  dans  un  canot  où  Su- 
zanne, Urbain  Lartigue  et  Madec  prirent 
place  à  leur  tour. 

Le  vice-amiral,  en  voyant  Adrien  s'é- 
loigner, se  tourna  vers  les  officiers  de  sa 
suite  et  dit  d'un  ton  douloureux  : 

—  En  vérité,  messieurs,  cet  infortuné 
lieutenant  de  vaisseau  était  un  homme  de 
grand  cœur  ! 


Avant  même  que  l'arrêt  du  conseil   fût 
connu  à  Paris ,  les  protecteurs  et  parents 
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induenb)  de  Merval,  ceux  du  commandant 
Dubreuil ,  quelques  grands  personnages 
parmi  lesquels  figurait  un  jeune  officier 
de  marine  des  mieux  posés  à  cette  époque, 
s'étaient  activement  mis  à  l'œuvre  pour 
obtenir  la  grâce  en  cas  de  condamnation. 
Leurs  démarches  furent  tellement  facili- 
tées par  les  rapports  et  pétitions  venus  de 
Toulon,  que  M.  d'Héricourt  ne  douta  point 
du  succès  ;  il  sut  dès  son  arrivée  que  les 
lettres  de  grâce  seraient  entérinées  le  soir 
même  et  partiraient  le  lendemain.  11  ren- 
voya le  petit-fds  d'Urbain  à  Toulon  ,  et 
alors,  cédant  enlin  à  la  maladie  et  à  la  fa- 
tigue, il  rentra  chez  lui  où  il  se  coucha  pour 
ne  plus  se  relever. 

Il  expira,  en  recommandant  à  sa  femme 
d'unir  Adrien  à  Suzanne  ;  madame  d'Hé- 
ricourt s'y  engagea  par  une  promesse  so- 
lennelle. 
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Mais  le  récit  de  la  révolte  étant  parvenu 
à  l'amiral  P.  N. ,  fut  entre  ses  mains  une 
arme  terrible. 

Liart  se  présenta  chez  le  ministre  quel- 
ques heures  après;  il  avait  devancé  les 
pièces  officielles  envoyées  par  le  préfet  ma- 
ritime ,  et  retardées  à  l'aide  de  mille  ruses. 

Les  lettres  do  grâce  ne  furent  pas  si- 
gnées. 

Les  amis  de  Merval  combattirent  pen- 
dant trois  jours  ;  ils  échouèrent. 

Le  ministre,  résolu  à  punir  Liart,  sacri- 
fia Merval. 

Au  moment  où  le  messager  de  M.  d'Hé- 
ricourt  arrivait  à  Toulon,  le  télégraphe 
donnait  l'ordre  d'exécuter  le  jeune  officier 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  peuple  ignorait  tout  cela. 

Lorsque  le  condamné  mit  pied  à  terre , 
chacun  pensa  naturellement  qu'il  était  H- 
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bre  et  gracié  ;  des  acclamations  triompha- 
les retentissaient  sur  son  passage. 

Merval,  escorté  par  son  ancien  com- 
mandant de  la  Glorieuae,  le  brave  Du- 
breuil,  Merval,  soutenu  par  Madec ,  allait 
revoir  Nestor  mourant.  Le  cœur  brisé,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  il  se  dirigeait  vers 
l'hôpital  de  la  marine.  La  foule  battait  des 
mains  et  saluait  le  jeune  officier.  Merval 
retenait  ses  sanglots  et  cachait  son  vi- 
sage. 

Cécile  était  accourue  joyeuse  à  la  ren- 
contre de  Suzanne  ;  —  Cécile  apprit  la  vé- 
rité de  la  bouche  d'iJrbain  et  se  joignit  au 
cortège. 

Cependant,  la  mère  Briguebale  ,  M.  Sa- 
muel Buchard  et  autres  expliquaient  aux 
gens  qui  les  entouraient  la  tristesse  d'A- 
drien ,  de  Suzanne  et  de  leurs  amis  ,  par 
l'état  dose' néré  de  Nestor  Laviolais.         * 
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Ces  explications,  avidement  recueillies  , 
rapidement  répétées,  redoublaient  l'en- 
thousiasme, et  l'on  applaudissait  jusqu'à 
la  douleur  du  malheureux  oflicier. 

L'évanouissement  léthargique  de  jNestor 
avait  cessé  depuis  vingt-quatre  heures , 
mais  il  avait  eu  ensuite  un  accès  de  fièvre 
chaude    annoncé   par  un  frisson  glacial. 

Quand  on  visita  ses  blessures,  on  re- 
connut que  la  pi  us  grave  s'était  enflammée. 
Le  système  veineux  semblait  compromis. 
On  craignait  que  le  poumon  fût  incurable- 
ment  atteint;  la  respiration  s'embarrassait, 
les  yeux  se  creusaient  de  plus  en  plus ,  les 
lèvres  avaient  pris  une  teinte  violacée,  en- 
fin Ton  redoutait  soit  une  phlébite  ,  soit 
un  engorgement  mortel  des  organes  respi- 
ratoires. 

Les  avis  des  médecins  étaient  fort  parta- 
gél?;   les  soulTrances  physiques  du  bless<* 
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ayant  toujours  été  compliquées  de  souf- 
frances morales  au  moins  aussi  fortes, 
son  état  avait  présenté  des  anomalies 
qui  déconcertaient  les  plus  habiles  pra- 
ticiens; les  uns  opinaient  pour  laisser  agir 
la  nature ,  d'autres  proposaient  des  moyens 
héroïques ,  tous  s'accordaient  à  reconnaî- 
tre que  .Nestor  ne  se  relèverait  que  par  mi- 
racle. Enfin  l'humanité  l'ayant  emporté 
sur  les  intérêts  de  la  science  ,  on  ne  fit  pas 
d'expériences  aux  dépens  du  malade, 
c'est-à-dire'  que  l'avis  des  premiers  pré- 
valut. 

Mer  val  venait  fermer  les  yeux  de  son 
ami ,  Merval  ne  devait  point  troubler  la 
paix  des  derniers  moments  de  Nestor.  For- 
tanet  recrut  la  pénible  mission  d'annoncer 
au  mourant  qu'Adrien,  gracié ,  allait  en- 
trer dans  la  salle. 

Au  chevet  du  blessé  était  penchée  une 
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de  ces  femmes  saintes  que  la  charité  chré- 
tienne revêt  d'une  splendide  robe  de  beau- 
té. La  sœur  Sainte-Marthe,  dont  les  vertus 
sont  connues  de  tous  les  habitants  de  Tou- 
lon ,  et  dont  les  louanges  ont  été  répétées 
sur  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte ,  veillait 
à  côté  de  Nestor  et  le  soignait. 

L'enseigne,  affaissé  sous  le  poids  de  souf- 
frances plus  vives,  levait  de  temps  en  temps 
vers  la  céleste  hospitalière  des  yeux  ternes, 
où  la  douleur  et  la  reconnaissance  se  re- 
flétaient en  teintes  pâles  comme  la  mort. 

Et  la  sœur  Sainte-Marthe  redoublait  de 
soins  pieux  ;  —  et  tous  les  ofîiciers  mala- 
des, rassemblés  à  l'extrémité  de  la  vaste 
salle,  admiraient  cette  religieuse  austère, 
qui  ne  se  bornait  pas  à  panser  les  plaies  du 
corps ,  car  elle  avait  encore  pour  celles  de 
l'âme  des  paroles  miséricordieuses  et  di- 
vines. 
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La  sœur  Sainte-Marthe  avait ,  été  ,  dU 
sait-on ,  éprouvée  par  de  longs  et  terribles 
malheurs  ;  on  assurait  qu'elle  avait  occupé 
dans  le  monde  un  rang  distingué;  toute- 
fois nul  ne  savait  exactement  par  quelles 
causes  elle  s'était  dévouée  à  soigner  les  pau- 
vres marins.  —  Seulement  les  douleurs 
des  gens  de  mer  étaient  ses  douleurs.  — 
Voilà  ce  qu'on  savait.  On  remarquait  aussi 
que  jamais  elle  ne  fut  plus  vivement  émue 
que  par  le  récit  des  infortunes  de  Merval 
et  de  Nestor. 

L'histoire  de  ces  deux  frères  d'armes 
ressemblait  peut-être  à  la  sienne.  —  Mais 
la  sœur  Sainte-Marthe  était-elle  véritable- 
ment la  fille  unique  de  ce  capitaine  de 
vaisseau  qui  fut  exécuté  à  Rochefort  sur  le 
bossoir  de  son  navire?. ..  Etait-elle  la  sœur 
de  ces  deux  officiers  qui  fui  ent  massacrés 

par  l'équipage  révolté  de  /a  Pique  rrpu- 
y\.  20 
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b/icalne ,  en  défendant  leur  commandant 
qu'ils  sauvèrent?...  —  Avait-elle  été  fian- 
cée à  quelque  marin  mort  tragiquement?... 
—  On  l'ignore.  Elle  garda  toujours  le  si- 
lence sur  les  événements  de  sa  jeunesse. 

Ses  traits  sévères  et  mélancoliques  ins- 
piraient un  sentiment  de  vénération.  Le 
malheur  ne  l'avait  rendue  que  plus  chari- 
table L'angélique  créature  déployait  au- 
près de  Nestor  une  sollicitude  mater- 
nelle. 

Lorsque  Fortanet  eut  annoncé  que  Mer- 
val  était  libre,  la  sainte  femme  joignit  les 
mains  ;  ses  lèvres  et  son  cœur  disaient  une 
prière  d'actions  de  grâces. 

Les  traits  amaigris  de  Nestor  exprimè- 
rent une  incomparable  joie. 

Fortanet,  le  capitaine  Durocher  et  même 
plusieurs  officiers  de  santé  qui  se  trouvaient 
alors  anto!ir  de  son  lit  concm'ent  un  faible 
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espoir  de  guérison,  tant  le  moral  exerçait 
d'empire  sur  ce  corps  grêle  et  chétif; 
mais  ils  savaient  malheureusement  qu'on 
trompait  le  malade. 

Adrien  parut.  Une  noble  tristesse  rayon- 
nait sur  son  front. 

Nestor  lui  tendit  sa  main  déjà  moite 
d'une  sueur  froide  et  gluante. 

Puis  un  baiser  fraternel  fut  échangé  par 
ces  deux  amis  si  longtemps  réunis  dans  la 
vie  et  qui  allaient  être  de  même  réunis 
par  la  mort. 

Un  religieux  silence  les  entourait. 

—  Gracié!  murmura  Nestor.  Mes  vœux 
ont  élé  entendus,  exaucés. .. 

—  Pauvre  ami!...  répondit  Merval  en 
tremblant. 

—  Pas  de  tristesse,  matelot  !.. ..  ajouta 
Nestor;  vois!  je  meurs  content!  Pourquoi 
me  regarder  ainsi?.. 
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—  Nestor!  Nestor!  mon  frère!.,  disait 
Adrien  d'une  voix  étouffée. 

Il  n'espérait  plus;  le  mourant  s'étei- 
gnait ,  en  laissant  errer  sur  lui  un  regard 
plein  d'une  joie  navrante. 

Des  larmes  roulaient  dans  tous  les 
yeux. 

Suzanne  et  Cécile  priaient  à  genoux; 
Madec ,  debout  à  côté  d'elles ,  priait 
aussi. 


Un  radieux  sourire  illumina  les  traits 
du  mourant  ;  il  fit  signe  à  Suzanne  d'ap- 
procher de  lui. 

Urbain  Lartigue  lui  présenta  la  fille  de 
M.  d'Héricourt. 

Nestor  serra  dans  sa  main  glacée  la  main 
glacée  de  Suzanne. 

-  Merci  !  dit-il  au  vétéran,  qui  pleurait 
audefr  larmes. 


—  315  — 

Ensuite,  levant  ses  regards  vers  le  ciel , 
il  remercia  Dieu  d'avoir  accepté  le  sacri- 
fice. . .  et  de  l'avoir  laissé  vivre  assez  pour 
assurer  le  bonheur  de  son  frère  d'armes, 
car,  posant  la  main  de  la  jeune  fille  dans 
celle  d'Adrien  : 

—  Aimez-le  comme  je  l'aimais,  dit-il... 
pour  lui  !.. .  —  Puiss'adressant à Merval: — 
Et  qu'elle  soit  maintenant  de  plus  ton  ami  ! 

Cécile  s'était  levée  ;  elle  attira  la  sœur 
Sainte-Marthe  à  l'écart.  La  vénérable  hospi- 
talière n'avaitpoint  compris  la  scènecruelle 
qui  se  passait  sous  ses  yeux.  Gomme  Nes- 
tor, elle  avait  cru  Merval  gracié;  à  côté  du 
lit  du  mort,  elle  venait  de  partager  la  joie 
du  mourant.  — Cécile  lui  dit  tout,  en  lui 
montrant  Suzanne. 

La  sœur  Sainte-Marthe  tressaillit,  fit  le 
signe  de  la  croix  et  se  mit  à  genoux. 

—  Mon  Dieu  !  murmura-t-elle,  doii 


moi  la  force  de  panser  celte  blessure  qui 

fut  la  tuienne de  soigner  ce  cœur  qui 

souffre  ce  que  j'ai  souffert. .. 

Se  relevant  alors,  la  religieuse  en  pleurs 
dit  à  Cécile  Fortanet  : 

—  Votre  a  mie  est  ma  fille  !.. 

Après  un  long  silence,  Nestor  Laviolais 
ajouta  d'une  voix  éteinte  : 

—  Je  meurs...  heureux!..  Mon  âme... 
est  en  vous!... 

Il  laissait  dans  le  vague  une  foule  d'idées; 
mais  Adrien,  qui  les  avait  eues  si  peu  de 
temps  auparavant ,  les  lisait  dans  son 
cœur. 

jNestor  souriait  encore. 

Adrien  et  Suzanne  avaient  le  courage  de 
lui  rendre  son  magnanime  sourire. 


9£r 


]\  les  contemplait  avec  une  sublime  ex- 
.  ion  ;  puis  il  ajouta  lentemeiil  : 
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—  Je  meurs  en  rendant  grâces  à  Liart 
qui  t'a  fais  gracier,  matelot!..  Pardonnez- 
lui  ma  mort...  Pas  de  haine  !  pas  de  ven- 
geance!... Amour  pour  Suzanne!  Adieu! 

Suzanne  venait  de  s'épuiser  dans  ce  sou- 
rire donné  à  jNestor  ;  mais  elle  avait  accom- 
pli le  désir  sacré  de  son  époux. 

Elle  serra  convulsivement  la  main  de 
Merval ,  et ,  muette  d'horreur,  elle  le  vit 
calme,  résigné,  superbe  de  sang-froid. 

L'enfant  timide  redevint  fière  ;  —  elle 
s'agenouilla;  elle  priait  au  pied  du  lit. 
Sœur  Sainte  -  Marthe  s'était  rapprochée 
d'elle. 

Merval  tenait  dans  son  autre  main  la 
main  de  Nestor;  ses  regards  ne  quittaient 
plus  le  front  pale  de  son  ami. 

C'était  un  silence  solennel,  un  suprèi 
et  grandiose  adieu.  ....  » 


'm^ 


Les  spectateurs  saisis  de  respect  s'étaient 
reculés. 
•     <•"••     •«■•-«••••« 

Au  dehors  le  peuple  vociférait.  Les  cla- 
meurs triomphales  s'étaient  converties  en 
cris  de  rage.  La  population  maritime, 
hommes,  femmes,  enfants  s'attroupait. 

Par  les  ordres  de  l'autorité  supérieure , 
une  force  armée  considérable  entourait 
l'hôpital  et  devait  servir  d'escorte  à  l'offi- 
cier condamné  à  mort. 

Tout-à-coup  le  chef  d'état-major  du  pré- 
fet fendit  la  foule. 

Il  apportait  la  grâce  de  Merval. 

Le  peuple  étonné  se  tut  ;  n'osant  plus 
espérer,  ne  sachant  que  croire. 

,      Le  préfet  maritime  s'était  hâté  de  deman- 

''■   ^er  par  le  télégraphe  un  dernier  sursis  ;  il 

n  it  instamment  le  ministre  d'attendre 
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les  dernières  dépêches  de  Toulon  qu'on 
devait  recevoir  à  Paris  dans  le  cours  de  la 
journée. 

Ces  dépêches  arrivèrent  au  même  ins- 
tant que  la  communication  télégraphique; 
elles  exposaient  en  termes  très-concluants 
la  nécessité  d'étouffer  l'affaire  de  la  ré- 
volte, d'éloigner  La  Gorgone  du  port  et 
de  licencier  l'équipage.  Elles  faisaient  va- 
loir l'urgence  de  la  grâce  de  Merval comme 
une  conséquence  même  de  ces  mesures. 

Les  arguments  du  préfet,  les  dernières 
démarches  de  l'amiral  Saint-A..  ,  celles 
du  contre-amiral  B...  que  l'on  a  vu  com- 
mandant de  la  marine  à  Alger,  celles  du 
gouverneur-général  et  de  madame  la  gou- 
vernante qui  se  rencontra  cette  fois  sur  le 
même  terrain  que  madame  d'IIéricourt, 
triomphèrent  enfin  de  la  résistance  du  :  i- 
nistre  et  du  crédit  du  vieu;t  P.  >. 
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P.  ^.  croyait  Merval  exécuté ,  et  Liait 
osait  s'inscrire  chez  madame  d'Uéricourt. 
Merval  était  sauvé  ! 

On  le  lui  dit Mais  Nestor  se  mou- 
rait. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  grâce  lui  fut 
communiquée  à  voix  basse  par  le  chef  d'é- 
tat-major, des  larmes  jaillirent  de  ses 
yeux. 

—  Pauvre  ami,  s'écria-t-il  avec  angois- 
ses ,  je  vivrai  donc  et  tu  meurs  î 

IVestor  n'avait  plus  de  voix.  —  Comprit- 
il  ce  qui  s'était  passé? 

•Ses  yeux  ternes  essayaient  encore  de 
consoler  Merval. 

Le  jeune  lieutenant  murmurait  alors  ; 

—  Ah!  plût  à  Dieu  qu'il  fût  sain  et 
sauf,  et  que... 

M,''val  n'acheva  pas  d'exprimer  souma- 
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gnanime  regret,  car  ses  regards   rencon- 
trèrent ceux  de  Suzanne. 

Suzanne  poussant  un  grand  cri,  tomba 
dans  les  bras  de  la  sœur  Sainte-Marthe. 


Quelques  minutes  après  Nestor  perdit 
entièrement  connaissance  ,  et  souriant 
toujours  au  bonheur  de  son  fidèle  matelot, 
il  rendit  son  âme  à  Dieu. 


FIN    DE    LA    QLATRUiME    PARTIE. 


11» 


EPILOGUE. 


Le  fil«  de  rhote«se. 


Le  ministre  de  la  marine  ayant  reçu  le 
rapport  du  préfet  de  Toulon  louchant  la 
révolte  de  la  Goi^gone^  sentit  qu'une  ins- 
truction judiciaire  serait  un  éclat  fâcheux, 
^    selon  toute  apparence  elle  n'aboutirait 


1 
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à  rien  et  qu'il  valait  mieux  provisoirement 
étouffer  l'affaire. 

Les  journaux  ministériels  démentirent 
les  articles,  assez  insignifiants  du  reste,  qui 
avaient  été  publiés  sur  ce  sujet  dans  deux 
petites  feuilles  locales  ;  et  pour  amortir 
complètement  toute  espèce  de  publicité  on 
fit  partir  la  Gorgone  pour  Rochefort  où 
elle  désarma  le  mois  suivant. 

Son  équipage  fut  licencié. 

Le  bon  Schneider  alla  aussitôt  rejoindre 
à  Paris  Merval  qui  le  prit  à  son  service  ; 
l'honnête  Alsacien  ne  lui  avoua  jamais 
qu'il  avait  fait  le  sacrifice  de  sept  ans  d'é- 
conomies pour  obtenir  deux  jours  de  délai  ' 
dans  l'envoi  du  second  rapport  du  préfet 
maritime. 

Pierre  Cordier,  sur  les  entrefaites,  ayant 
été  nommé  bous-lieutenant  dans  un  batail- 
lon d'infanterie  de  marine  fut  expédié    \pi 


Antilles;  mais  avant  de  quitter  la  France, 
le  fils  de  Lebrave  persuadé  que  Liart  se- 
rait traduit  devant  un  conseil  de  guerre  fit 
parvenir  au  ministre  une  foule  de  rensei- 
gnements positifs  et  précis  qui  étaient  au- 
tant de  pièces  à  charge  contre  le  capitaine 
de  vaisseau. 

Il  comptait  bien  d'ailleurs  être  rappelé 
en  France  et  comparaître  comme  témoin. 

11  attendait!... 


Lorsque  I  iart  s'était  présenté  devant  le 
ministre,  mille  témoignages  l'accusaient 
des  plus  infâmes  exactions,  le  ministre  lui 
déclara  que  ses  actes  seraient  jugés  par  un 
conseil  de  marine  : 

—  Et  félicitez-vous  encore  ,  ajouta-t-il 
sévèrement  ,  de  ce  que  nous  tenons  à 
étoufler l'affaire  de  la  révolte.  Un  sentiment 
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ûe  justice  suprême  nous  guide  en  cette 
occasion.  Nous  ne  voulons  pas  que  des  in- 
nocents puissent  encore  souffrir  des  suites 
de  vos  barbaries.  Nous  tenons  en  outre  à 
ce  qu'on  ignore  en  France  jusqu'où  peut 
aller  le  despotisme  et  la  cruauté  d'un  com- 
mandant des  vaisseaux  de  l'Etat.  Votre 
conduite  sera  donc  scrupuleusement  exa- 
minée à  huis-clos  par  une  assemblée  d'of- 
ficiers généraux  et  supérieurs  conformé- 
ment au  décret  dn  22  juillet  1806.  Après 
quoi,  l'on  prononcera  sur  votre  destina- 
tion. 

Liart,  en  effet,  comparut  devant  le  con- 
seil dont  les  délibérations  furent  à  Funa- 
nimité  concluantes  contre  lui  ;  mais  l'ami- 
ral P.  N., vieux  débris  de  la  mavine  impé- 
riale, P.  N.  qui  avait  noblement  soutenu 
l'honneur  du  pavillon  à  une  époque  de  re- 
vers et  de  désastres  maritimes,  s'intéressait 
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encore  à  son  ancien  adjudant  et  le  pro- 
tégea par  la  puissance  de  son  grand  nom. 

Pour  sauver  Liart,  comme  pour  perdre 
Merval ,  le  brave  et  crédule  marin,  sortit 
de  sa  retraite.  Quoique  atteint  d'une  de 
ces  maladies  de  vieillard  dont  la  science  ne 
peut  que  retarder  les  effets,  quoique  re- 
tiré des  affaires  depuis  près  de  deux  ans, 
l'amiral  cédant  aux  sollicitations  de  son 
ancien  adjudant,  renonça  à  sa  quiétude , 
s'agita,  et  se  montra  pour  la  dernière  fois 
dans  des  lieux  où  l'on  n'espérait  plus  le 
revoir. 

P.  N.  y  était  vénéré  comme  un  héros, 
car  sa  gloire  ne  faisait  plus  ombrage  à  per- 
sonne. On  prit  en  considération  ses  efforts 
suprêmes ,  on  lui  accorda  ce  qu'il  sollici- 
tait, c'est-à-dire  que  Liart  ne  cesserait  pas 
de  faire  partie  des  cadres  de  la  marine. 

Eb  vertu  du  décret  cité  plus  haut,  les 
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membres  du  conseil  de  marine  sont  tenus 
au  secret  le  plus  inviolable  sur  tout  ce  qui 
est  agité  entre  eux ,  et  leurs  délibérations 
ne  sont  que  d'authentiques  documents  d'a- 
près lesquels  le  chef  de  l'IUat  prend  une 
décision  ultérieure. 

Liart  méritait  d'être  renvoyé  devant  un 
véritable  conseil  de  guerre,  il  ne  fut  que  mis 
en  retrait-d'emploi  et  disgracié  sans  éclat. 

On  lui  permit  de  résider  à  Paris. 

H  était  là  sur  son  terrain  ;  c'était  à  Pa- 
ris qu'il  avait  conquis  tous  ses  grades,  il 
connaissait  à  fond  les  sentiers  tortueux  de 
l'intrigue  et  de  la  flatterie;  il  ne  désespéra 
plus  de  l'avenir,  puisqu'on  le  maintenait 
dans  son  arme. 

Il  commença  par  explorer  le  champ  de 
manœuvre. 

La  coterie  P.  N.  s'était  disson te,  car  le 

vieux  lion  se  mourait,  .et,  en  général,  les 
VI.  -21 
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hommes  qui  en  avaient  fait  partie  s'étaient 
ralliés  à  d'autres  camps.  Les  unsavaient  ar- 
boré la  bannière  de  l!amiral  Ker...,  brave 
ours  de  mer,  chefdel'école  Spartiate  et  gour 
dronnée  ;  d'autres  s'étaient  rapprochés  de 

l'amiral  L ,  surtout  renommé  comme 

valsetn-  et  dont  l'impertinent  lorgnon  jouit 
d'une  immense  célébrité;  mais  l'amiral 
Saint-A  . . ,  le  protecteur  avoué  de  Dubreuil 
et  de  Mervai ,  occupait  alors  la  rrtei  Heure  po- 
sition au  ministère  de  la  marine.  Autour 
de  lui  se  groupaient  la  plupart  des  oîTiciers 
.qui  n'avaient  commencé  à  marquer  que 
sous  la  restauration.  11  était  d'usage  dans 
les  snlons  de  ce  club  de  s'intituler  jeime 
viarine  ,  et  de  traiter  de  badernes  les  vieux 
serviteurs  de  la  République  et  de  l'Empire. 
Au  demeurant,  la  coterie  Saint-Â...  comp- 
laît parmi  ses  membres  une  foule  d'olh- 
oiers  de  mérite.  Son  chef,  quoique  jeune  , 
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avait  su  gagner  à  sa  cause  \qs,  plus  recom- 
mandahles  de  ces  mêmes  vieu.V  capitaines 
dont  on  dénigrait  la  réputation  non  sans 
quelques  motifs  fondés.  Dubreuil,  que  nous 
connaissons  pour  un  modèle  de  loyauté ,  le 
brave  Pénanru,  Sillon  le  Bordelais,  et  Ma- 
thœùs  Pie,  étaient  les  bienvenus,  malgré 
leurs  antécédents,  parmi  messieurs  le  comte 
deRoquevigne,  !e  \  icomteduMinou,  Alfred 
et  Joseph  du  Maine  ,  juuieaux  de  naissan- 
ce, d'avancement  et  de  faveurs,  le  Prigent 
du  Pecq,  d'IIéîinelz  et  autres  qui  n'avaient 
fait  leurs  premières  armes  qu'au  blocus  de 
Cadix,  à  Navarin  ou  même*  pi  us  tard. 

Liart  se  savait  connu  ,  haï  et  méprisé 
par  la  majorité  du  club  Saint-A...,  il  n'en 
résolut  pas  moins  d'y  pénétrer  envers  et 
et  contre  tous.  Les  difïicultés  ne  l'ePTrayè- 
rcnt  pas  ,  il  se  sentait  i\çt  force  à  *les 
vaincre. 
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ïl  n'ignorait  point,  à  la  vérité,  que  le 
vieux  P.  N.  souOVirait  en  apprenant  qu'il 
passait  dans  le  camp  de  son  antagoniste 
déclaré,  mais  Liart  était  fait  pour  donner 
le  coup  de  pied  de  l'àne.  —  Il  le  donna. 

D'abord  il  négligea  considérablement 
son  protecteur  impotent,  caduc,  et  désor- 
mais inutile. 

Au  bout  d'un  an,  il  rendit  ses  visites 
extrêmement  rares.  Au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  cessa  d'aller  chez  lui. 

Pour  faire  son  chemin ,  Liart  avait 
éprouvé  le  besoin  de  reconquérir  l'estime 
de  ses  égaux  et  de  ses  subalternes.  A  Paris, 
il  était  charmant.  Il  n'ignorait  pas  que  la 
libéralité,  le  luxe  et  la  représentation  sont 
choses  rares  parmi  les  ofîîciers  supérieurs 
de  la  marine,  pauvres  d'ordinaire  ,  pères 
defamille  et  nécessairement  économes;  il 
comprit  qu'il  gagnerait  dans  l'esprit  d'un 
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grand  nombre  de  jeunes  gens  en  se  mon- 
trant magnifique.  Il  déplaça  son  capital 
pour  jouer  quitte  ou  double.  En  rempla- 
cement de  Gybélus,  il  eut  un  maître-d'hô- 
tel, un  chasseur  et  deux  grands  valets  en 
livrée.  —  11  tint  table  ouverte. 

Envers  et  contre  tous,  il  se  fit  présenter 
chez  l'amiral  Saint- A Liart  avait  fran- 
chi les  premiers  obstacles.  Il  marchait  à 
grands  pas  maintenant.  Il  posait  en  ma- 
rin. 

Le  premier,  il  eut  l'idée  d'organiser  des 
parties  de  canot,  —  divertissement  qui  ne 
tarda  point  à  devenir  à  la  mode.  —  Mes- 
dames Saint-A...,  la  vicomtesse  du  Minou 
et  les  jeunes  femmes  de  leur  cercle  furent 
émerveillées  de  son  savoir-faire  et  de  son 
grand  genre. 

A  ce  train-là,  Liart  devait  se  miner  et 
mourir  à  Clichy  ou    conquérir   cnlin    les 
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épaulettes  de  coiitre-aiiiiral  et  t'aiie  un  ri- 
eiie  mariage. 

Ces  dames  négociaient  déjà  son  mariage 
avec  mademoiselle  Stéphanie  de  Priuche- 
vreille,  qui  cumubit  cinquante  autom- 
nes, cent  mille  livres  de  rente,  un  nom 
impossible  et  une  laideur  proverbiale. 

Pour  accepter  le  titre  et  le  nom  de  ba- 
lonne  des  Ardannes,  l'aimable  héritière 
n'attendait  absolument  que  la  -promotion 
au  contre-amiralat  de  son  futur  époux. 

On  entoura  l'amiral  Saint-A de  tou- 
tes sortes  de  cajoleries  ;  il  s'agissait  de 
cette  chère  Stéphanie,  une  amie  de  pen- 
sion, une  cousine  de  la  vicomtesse  du  Mi- 
nou,  une  personne  excellente,  bien  méri- 
tante et  bien  intéressante,  qu'on  chéris- 
sait d'autant  plus  qu'elle  était  couturée  de 
petite  vérole ,  parfaitement  ridicule,  et 
vieille  lille. 
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Mais  il  restait  iinarrièie^'oûtdel'airaice 
Merval,  Liart  ne  le  savait  que  trop. 

Se  réconcilier  publiquement  avec  Mer- 
val  était  un  véritable  coup  de  partie.  Liart 
était  prêt  à  lô  jouer,  il  guettait  le  moment. 
Malheureusement  .Merval  ne  se  présentait 
que  très-rarement  chez  l'amiral Saint-A... 
et  ne  daignait  jamais  s'apercevoir  des  avan- 
ces, et  des  saints  empressés  de  l'ancien 
commandant  de  ta  Gorgone. 

Adrien  ne  fréquentait  guère  que  la  mai- 
son de  madame.  d'Héricourt. 

La  pauvre  dame  avait  refusé  de  recevoir 
Liart  et  vivait  dans  la  retraite. 

Tous  les  jours  Merval  allait  voir  sa  fian- 
cée, et  goûtait  en  pleine  liberté  les  prémis- 
ses d'une  union  qu'un  double  deuil  retar- 
dait. 

Suzanne  avait  perdu  son  père;  Adrien 
son  frère  de  cœur. 
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En  outre,  l'oflicier  démissionnaire  brû- 
lait du  désir  de  s'être  créé  une  position 
nouvelle,  digne  de  celle  qu'il  aimait. 

Sous  ce  dernier  rapport  les  protections 
d'Adrien,  sa  fortune,  ses  talents  et  sa  qua- 
lité d'éligible  le  servirent  à  souhait.  Quoi- 
qu'il eût  à  peine  trente  ans,  il  fut  nommé 
chef  du  cabinet  du  ministre  des  aifaires 
étrangères,  et  se  présenta  aux  élections  où 
son  succès  n'était  pas  même  l'objet  d'un 
doute. 

Aussitôt  le   commandant  Dubreuil,    le 

vice-amiral  Saint-A et   les -principaux 

membres  de  sa  coterie,  le  capitaine  Duro- 
cher,  Madec  et  Fortanet  qui  étaient  alors 
en  congé  à  Paris,  reçurent  des  lettres  de 
communication  du  mariage. 

M.  le  baron  des  Ardannes  n'en  reçut 
pas  ;  mais  il  se  mit  en  grande  tenue,  monta 
dans  soçi  équipage  et  descendit  à  la  porte 


de  l'église  en  mèiue  temps  que   les  nou- 
veaux mariés. 

Déjà  [Jart  avait  ses  coudées  franches 
dans  le  club  Saint-A....  où  les  manières 
qu'il  savait  prendre  et  le  titre  qu'il  avait 
pris  faisaient  un  effet  délicieux. 

r.es  dames  de  cette  société  maritime  et 
coloniale  se  dirent  que  décidément  M.  de 
Merval  avait  fait  la  paix  avec  son  ancien 
capitaine  de  la  Gorgone.  L'on  ajouta,  tou- 
jours par  charité  pour  mademoiselle  Sté- 
phanie dePrinchevreille,  qu'en  délinitive, 
M.  le  baron  des  Ardannes  n'avait  pu  se 
dispenser  de  traduire  devant  la  cour  mar- 
tiale un  oiïlcier  qui  l'avait  publiquement 
frappé,  que  d'ailleurs  il  s'était  montré  gé- 
néreux et  clément  en  sollicitant  sa.  grâce 
et  bref  que  tous  les  premiers  torts  étaient 
du  coté  du  liculcnaut  démissionnaire.    . ,  , 
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Suzanne,  il  est  vrai,   frémit   à   l'aspect 


du  ti<^re. 


Cécile,  qui  accompagnait  son  amie, 
tressaillit  de  dégoût. 

Madame  d'Héricourt  elle-même,  fit  une 
grimace  non   moins  exagérée  que  dédai- 


gneuse. 


La  bonne  dame  avait  passé  d'un  extrême 
à  l'autre  ;  elle  n'appelait  plus  son  cher 
Liart  d'autrefois ,  que  l'anthropophage, 
l'ogre,  le  Vcimpireou  le  serpent  venimeux. 

Liart  se  rangea  parmi  les  plus  empressés 
complimenteurs  de  Merval  ;  Merval  fut  de 
glace  pour  lui ,  mais  qu'importait  !  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  fit  si  bien ,  qu'à  moins 
de  scandale ,  le  nouveau  marié  ne  put  Se 
dispenser  de  lui  adresser  quelques  mots  de 
la  pUis  vulgaire  politesse.  Aux  yeux  du 
monde ,  cette  concession  du  savoir-vivre 
passa  pour  de  la  bonne  intelUgence. 
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Le  J^aron  des  Ardanues  ne  s'en  tint 
point  là.  Plusieurs  fois  il  se  présenta  chez 
Mervalsans  être  reçu:  mais  un  jour  enfin, 
Schneider  l'introduisit  chez  son  maître. 

Li^rl  fut  mielleux  et  plat. 

L'ami  de  Nestor  transporté  d'une  juste 
indignation  lui  reprocha  en  termes  amers 
et  sans  ménagement  la  bassesse  de  sa  con- 
duite. 

Liart  s'humilia,  dévora  cette  dure  leçon 
et  parut  prêt  à  s'attendrir  sur  le  sort  mal- 
heureux de  Laviolais  : 

—  Pas  d'hypocrisie  !  monsieur  >  s'écria 
Merval,  ne  profanez  pas  son  nom  et  sa 
mémoire!  ou  je  ne  me  contenterai  plus  de 
vous  mépriser.  Que  désirez-vous?  mon- 
sieur ?  parlez  !... 

Liart  parla  ,  et  sortit  emportant  lu  pro- 
messe formelle  (jue  le  jeune  chef  du  cabinet 
du  ministre  n'essayerait  jamais  de  lui  nuire. 
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Ce  fut  ainsi  que  Merval  respecta  la  der- 
nière volonté,  de  iNestor  Laviolais ,  son  ma- 
telot. 


Le  capitaine  de  vaisseau  se  faisait  ins- 
crire à  la  porte  de  temps  en  temps,  et  l'on 
disait  dans  le  monde  qu'ils  se  voyaient. 

Les  choses  en  étaient  précisément  à  ce 
point,  lorsque  l'amiral  P.  >., atteint  d'une 
crise  dangereuse ,  fit  prévenir  Liart  de  ve- 
nir recevoir  son  dernier  soupir. 

On  rapporta  au  vieux  lion  de  mer  que 
M.  le  baron  s'était  excusé  parce  qu'il  at- 
tendait précisément  à  dîner  MM.  du  Maine, 
Penanru  ,  Matliœus  Pie  et  d'Hélinelz  ainsi 
que  le  comte  de  Roquevigne  et  autres  mem- 
bres bien  connus  de  la  coterie  Saint-A. .. 
P.  N.  lâcha  un  juron  qui  lit  trembler  la 
garde-malade. 

Pendant  la  nuit  il  mourut    avec   le    re- 
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mords    d'avoir     protégé    un     misérable. 

Alors,  il  y  avait  Inen  près  de  trois  ans 
que  la  Goj^gonc  était  désarmée. 

Le  jour  du  convoi ,  Merval ,  Madec  et 
Fortanet  se  rencontrèrent  dans  la  foule  des 
personnes  convoquées  pour  la  cérémonie 
fnnèhre ,  ils  cherchèrent  Liart  et  ne  le  vi- 
rent point. 

Liart,  en  ce  moment  même,  faisait  sa 
courà  l'amiral  Saint  A*...  fort  galant  hom- 
me, mais  profondément  rancuneux,  et  qui 
n'avait  jamais  pardonné  à  P.  N.  de  l'avoir 
fait  mettre  en  non-activité  pendant  les 
Cent-  Jours. 

Cette  insigne  lâcheté  fut  plus  profitable 
au  baron  des  Ardanncs  que  n'eut  été 
une  action  d'éclat  ;  car  le  lendemain  il 
reçut  avec  l'avis  de  l'annulation  de  son 
retrait-d'emploi,  l'ordre  d'aller  prendre  à 
Cherbourj;  le  commandement  du  vaisseau 
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le  Magnanime  dont  le  commandant  venait 
de  mourir. 

Le  crédit  était  revenu  tout  entier;  Liart 
comptait  fermement  cette  fois  sur  les  épau- 
lettes  de  contre-amiral  et  sur  la  dot  de 
mademoiselle  Stéphanie  de  Prinche- 
vreille. . .  Mais  il  comptait  sans  Pierre 
Cordier,  maintenant  officier  au  premier 
régiment  d'infanterie  de  marine. 


La  fièvre  jaune  avait  décimé  le  bataillon 
dans  lequel  servait  l'ancien  adjudant  de  La 
Gorgone*  Au  bout  de  deux  ans ,  il  avait 
été  nommé  lieutenant;  au  bout  de  deux 
autres  années ,  il  devait  être  élevé  au  grade 

de  capitaine. 

Sobre  et  prudent  parce  qu'il  tenait  à 
vivre  pour  venger  Lebrave  et  Merlin,  le 
fils  de  l'hntesse  avait  échappé  au  fléau. 

Après  avoir  longtemps  attendu  à  Fort- 
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Royal  quelque  nouvelle  touchant  le  procès 
de  Liart ,  après  avoir  longtemps  espéré  ,  il 
commença  de  craindre,  et  un  jour  enfin  il 
vit  de  ses  propres  yeux  ,  sur  l'annuaire  de 
la  marine ,  le  nom  du  capitaine  de  vais- 
seau avec  l'annotation  suivante  :  — ■  En 
non-activité  par  retrait  et  emploi» 

Il  haussa  convulsivement. les  épaules,  et 
de  la  même  voix  sourde  qu'autrefois,  il  ré- 
péta la  même  menace  qu'il  avait  proférée 
en  sortant  du  cimetière  de  Lorient  :  — 
Vengeance  ! 

—  Mais  désormais .  ajouta-t-il  avec  un 
ricanement  alfi  eux ,  je  me  ier.n  justice 
moi-môme. 

Puis  il  ouvrit  son  livre  rou^e  et  retrempa 
sa  haine  dans  la  lecture  de  cet  étrange 
manuscrit. 

I^n  déi);u'rjijîiTil  ;'i  Biosf ,  Ip  cnpilainri  ('or- 
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dier  apprit  que  le  baron  des  Ardannes 
commandait  le  vaisseau  le  Magnanime,  et 
que  ce  vaisseau  ne  tarderait  point  à  désar- 
mer dans  le  port  de  Toulon. 

Pierre Gordier  demanda  immédiatement 
un  congé  ,  l'obtint  et  partit  pour  le  midi 
de  la  France. 

Le  Magnanime  était  déjà  en  plein  dé- 
sarmement lorsque  l'ancien  capitaine  d'ar- 
mes arriva  enfin  à  Toulon  ;  Liart  n'était 
pas  encore  retourné  à  Paris  : 

—  C'est  bien  !  dit  Pierre  Gordier,  il  ne 
m'échappera  plus  ! 

Le  fils  de  l'hôtesse  se  logea  près  du  bu- 
reau de  la  poste  et  se  mit  à  surveiller  Liart 
aussi  activement  qu'il  lui  fut  possible  ;  il 
s'informa  du  Magnanime ,  il  n'en  apprit 
rien  de  bien  extraordinaire. 

Mais  le  bruit  courait  que  le  baron  des 
Ardannes  était  le  plus  agréable  des  com- 


mandants.  Ses  officiers,  ses  maîtres,  ses 
matelots  se  louaient  de  lui.  La  mère  Brin- 
guebale ,  la  veuve  Toinon,  et  M.  Samuel 
Buchard  n'osaient  en  croire  leurs  oreilles. 
Les  bonnes  âmes  disaient  que  Liart  s'était 
converti;  d'autres  affirmaient  qu'il  avait 
toujours  été  la  meilleure  pâte  d'homme 
qu'on  pût  voir;  d'autres  faisaient  confu- 
sion, ce  baron-ci  n'était  pas  même  parent 
du  fameux  Liart  de  la  Gorgone. 

L'aft'aire  Merval  datait  déjà  de  quatre 
ans,  on  s'en  souvenait  à  peine. 

Celle  de  Merlin  datait  de  vingt  ans,  mais 
Pierre  Cordier  s'en  souvenait  comme  si 
ces  vingt  ans  n'eussent  duré  qu'un  jour. 


Quatre  ans  jour  pour  jour  apr^*j  la  mort 

de  Nestor  Laviolais,  quatre  ans  jour  pour 
TI.  1>2 
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jour  après  l'exéoutidn  d'Adrien  deMerval, 
il  faisait  calme  plat,  un  calme  sinistre. 

Et  les  montagnes  blanchâtres  se  déta- 
chaient vaguement  comme  des  tombeaux 
gigantesques,  comme  des  fantômes  endor- 
mis, sur  le  ciel  immobile  et  lourd. 

L'atmosphère  brûlait. 

Le  soleil  venait  de  s'éteindre  sans  rayons; 
seulement,  pendant  une  seconde ,  à  l'ho- 
rizon, entre  une  zone  de  nuages  sombres 
et  une  langue  de  sable  torréfié,  le  globe 
de  feu  avait  paru  ;  —  pendant  une  se- 
conde, les  eaux  muettes  avaient  eu  la  cou- 
leur du  sang. 

Après  quoi,  les  ténèbres  succédèrent  au 
jour  tout  à  coup. 

Et  maintenant  pas  une  lueur  au  cou- 
chant; au  levant,  pas  une  lueur;  pas  une 
étoile  au  zénith,  pas  un  souille  dans  l'air, 
pas  une  goutte  de  rosée  sur  le  sol  qui  se 
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fend,  pas  d'échos,  et  pourtant  une  rumeur 
étrange  ,  présage  certiiin  d'un  violent 
orage. 

Tout  autre  que  M.  le  baron  des  Ardan- 
nes  aurait  pu  trouver  le  temps  fort  triste, 
mais  M.  le  baron  avait  tant  de  sujets 
de  joie  !,..  il  partait  pour  Paris,  où 
l'attendaient  les  épaulettes  de  contre-ami- 
ral et  la  main  de  mademoiselle  Stéphanie 
de  Princhevreille  ;  il  partait  après  avoir 
désarmé  le  vaisseau  le  Magnan'uney  dont  la 
campagne  diplomatique  avait  été  un  chef- 
d'œuvre,  —  chef-d'œuvre  de  poHtique  tor- 
tueuse,—  chef-d'œuvre  de  platitudes  dé- 
gradantes. 

Le  capitaine  de  vaisseau  s'était  fait  le 
complaisant  de  ses  lieutenants  et  de  ses  en- 
seignes. Ses  lieutenants  et  ses  enseignes  , 
bonnes  pâtes  de  gens,  l'avaient  ^-ondnit  à 
la  malle-poste,  en  le  comblant  de  renier- 
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cîments  et  de  souhaits  de  bonheur.  Jac- 
ques Liart  passait  pour  la  perle  des  com- 
mandants; —  on  oublie  vite  dans  la  ma- 
rine! 

M.  le  baron  élaitseul;  mais  les  deux 
places  vides  avaient  été  retenues,  une  mi- 
nute après  la  sienne,  par  un  voyageur 
malade  qu'on  devait  prendre  sur  la  route. 

Les  éclairs  commençaient  à  déchirer  le 
ciel. 

Liart  souriait  à  son  brillant  avenir. 

11  avait,  à  la  vérité,  passé  près  de  trois 
ans  dans  une  position  désagréable,  à  pré- 
sent, il  revenait,  sûr  d'une 'revanche  com- 
plète. 

La  foudre  sillonna  les  nuages,  les  vents 
rompirent  leurs  chaînes,  l'ouragan  écla- 
tait. 

En   avant   des   chevaux   se   dressa  un 
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homme  plus  pâle  qu'un  spectre,  qu'on  en- 
trevit à  la  lueur  des  éclairs. 

—  Arrêtez  !  cria-t-il. 

—  Numéros  2  et  5,  n'est-ce  pas?  de- 
manda le  courrier. 

—  Oui  !  c'est  moi  !  répondit  une  voix 
sépulcrale. 

On  ouvrit  la  portière;  et  Pierre  Gordier 
enveloppé  dans  un  vaste  manteau,  s'assit 
à  côté  de  Jacques  Liart. 

Les  cataractes  célestes  fondaient;  le  ton- 
nerre tombait  à  chaque  minute  autour  de 
la  malle;  les  gorges  profondes  se  transfor- 
maient en  torrents  ;  le  feu  jaillissait  des 
rochers,  les  éléments  semblaient  confon- 
dus. Les  chevaux  épouvantés  écumaient. 

Le  postillon  n'était  pas  maître  de  l'at- 
telage. 

Liart  redescendit  brusquement  de  la 
sphère  des  rêves.  Il  se  rapprocha  de  son 
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compagnon  de  rout^,  et  dit  quelques  motb 
qui  trahissaient  ses  inquiétudes. 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur,  répon- 
dit Pierre  Cordier  d'un  ton  plaintif,  vous 
arriverez  au  but. 

Liart  essaya  de  voir  le  silencieux  voya- 
geur; mais  quoique  les  éclairs  se  succé- 
dassent presque  sans  interruption,  il  ne  le 
reconnut  point,  car  le  fils  de  Lebrave  s'é- 
tait couvert  la  ligure  du  pan  de  son  man- 
teau. 

Pendant  plusieurs  heures,  ils  n'échan- 
gèrent plus  une  parole. 

Seulement,  à  rares  intervalles,  l'ancien 
capitaine  d'armes  de  la  Gorgone  poussait 
quelques  gémissements  comme  un  malade 
accablé  par  d'horribles  souffrances. 

Lorsque  la  malle-poste  entra  dans  la 
petite  ville  d'Au'  agne,  Pierre  Cordier  re- 
doubla ses  plaintes. 
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Pendant  que  l'on  relayait,  il  pria  le 
commandant  de  l'aider  à  descendre  de 
voiture  et  se  fit  conduire  par  lui  jusqu'à 
la  porte  d'une  auberge  située  à  l'angle  de 
la  rue  voisine. 

Liart  était  sans  défiance,  il  se  montra 
complaisant;  le  coin  de  la  rue  fut  doublé. 
—  Les  postillons  ne  pouvaient  rien  voir. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin,  dit  Pierre 
Cordier. 

A  ces  mots,  trois  hommes  se  précipi- 
tèrent sur  Liart  et  le  garrotèrent.  Le  man- 
teau du  capitaine  d'infanterie  servit  à  la 
fois  de  bâillon  et  de  bandeau  pour  les  yeux. 
Le  plus  vigoureux  des  agresseurs  s'empara 
de  l'ancien  commandant  de  La  Gorgone, 
et  prit  la  fuite  en  coi^ranL 

Tout  se  fit  en  un  rlin-d'œil,  sans  le 
moindre  bruit  ;  les  trois   hommes  étaient 
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pieds  nus  ;  Pierre  Gordier,  qui  n'oubliait 
rien,  s'était  muni  de  chaussons. 

Le  courrier  appela  les  voyageurs,  il  per- 
dit sa  peine. 

Une  minute  après,  la  voiture  partit  au 
galop. 

A  travers  la  tempête,  sur  la  route  d'Au- 
bagne  à  La  Giotat,  les  ravisseurs  de  Liart 
le  tramaient  avec  une  vitesse  effrayante  ;  — 
ils  le  tramaient  par  les  mains,  en  le  for- 
çant à  courir  de  toutes  ses  forces. 

Quatre  démons  et  un  damné  î  des  cris 
de  joie  féroces! 

La  foudre  éclairait  cette  course  infernale. 

Liart  tombait  sur  les  genoux  ;  on  le  rele- 
vait en  le  frappant. 

Ses  vêtements  étstlent  en  lambeaux  ,  et 
ses  jambes  écorchées  ne  le  soutenaient  qu'à 
peine,  quand  il  fut  jeté  dans  un  bateau. 
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Puiij  il  se  sentit  balloté  par  la  grosse 
mer. 

On  partait  d'une  grève  déserte;  on  se 
rendait  à  bord,  d'une  tartane  à  l'ancre. 

il  faisait  nuit  encore;  mais  l'orage  s'a- 
paisait. 

Un  jeune  garçon  de  quinze  ans  gardait 
seul  le  petit  navire,  au  moment  où  le  canot 
y  toucha. 

Liart,  hissé  à  bord,  fut  amarré  au  pied 
du  grand  mât  ;  Pierre  Cordier  lui  décou- 
vrit la  tète  ellui  mit  un  bâillon. 

Et  Liart  vit  formés  en  demi-cercle  au- 
tour de  lui  :  Caboche,  Lartigue  et  Célestin, 
qui  l'avaient  amené  d'Aubagne  ;  Kerpri- 
gent,  qui  montait  le  canot;  Flageolet,  qui 
l'avait  attendu  à  bord  de  l'Union  de  la  Cio- 
ialf  la  tartane  de  Martial  Lartigue. 

Pierre  Cordier  prit  place  au  milieu  des 
anciens  matelots  de  la  Gorgone. 
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Pendant  deux  minutes,  il  contempla  le 
despote  avec  une  sorte  d'ivresse. 

Les  cinq  autres  marins  toisaient  de 
même  Jacques  Liart,  qui  se  crut  en  proie 
à  quelque  cauchemar  épouvantable. 

C'était  aussi  le  calme  lourd  et  mena- 
çant qui  précède  la  tempête;  —  les  ser- 
pents de  la  Gorgone  se  taisaient  en- 
core. 

Le  président  du  tribunal  vengeur , 
Pierre  Gordier,  rompit  enfin  le  silence  : 

—  Jacques  Liart ,  dit-il ,  le  temps  de 
mentir  est  passé  pour  moi.  Ecoute  : 

Te  rappelles-tu  qu'à  bord  de  la  Vigi- 
lante ^  commandée  par  le  capitaine  Du- 
breuil ,  ta  colère  insensée  causa  la  mort 
d'un  gabier  surnommé  Lebrave  .^ 

Te  rappelles-tu  que,  neuf  ans  plus  tard, 
quand    tu  commandais   la  Claire ,   tu  lis 


I 
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condamner  à  mort  et  fusiller  maître  Mer- 
lin, Tancien  matelot  de  Lebrave  ? 

Te  rappelles-tu  qu'une  hôtesse  de  Lo- 
rient,  Mathurine,  la  veuve  de  Lebrave,  la 
femme  de  Merlin ,  vint  te  supplier  à  ge- 
noux d'épargner  son  second  mari ,  et  que 
tu  la  repoussas  durement? 

Sais-tu  qu'elle  mourut  de  douleur?... 

Eh  bien!...  Lebrave  s'appelait  Jean 
Cordier,  c'était  mon  père  ! 

Merlin,  maître  Merlin,  son  matelot,  était 
mon  parrain,  mon  second  père  ! 

Et  Mathurine,  l'hôtesse,  leur  veuve  à 
tous  deux,  était  ma  mère!  entends-tu?... 

Je  suis  le  fils  de  l'hôtesse  !...  je  suis  le 
fils  de  l'hôtesse  !... 

Pierre  Cordier  rugissait ,  en  buvant  des 
larmes  de  rage. 

Jacques  Liart  était  haletant. 

Caboche  n'attendit  pas  que  Pierre  Gur- 
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dier  continuât,  et,  s'avançant  avec  furie  : 

—  Nous  étions  trois  cents  à  bord  de  la 
Gorgone  !  s'écria-t-il,  trois  cents  que  tu  as 
fait  soufïrir  pendant  deux  ans  de  campa- 
gne...  je  les  vengerai  tous  de  toi  !...  Le 
charpenlier  ramassa  un  bout  de  corde  et 
le  fit  siffler  comme  un  fouet,  en  criant  :  — 
Tu  m'as  fait  donner  des  coups  de  corde 
injustement...  tu  en  recevras  !... 

—  Pas  encore!...  interrompit  Pierre 
Gordier. 

—  Tu  as  fait  condamner  à  mort  M.  de 
Merval  ;  tu  as  tué  M.  Nestor  Laviolais  ! 
disait  Caboche. 

—  Tu  as  tué  M.  d'Héricourt  !  s'écria 
Lartigue  en  menaçant  Liart  d'un  harpon 
effilé  :  tu  as  tué  mon  vieux  père  qui  n'a 
pu  lui  survivre  ! 

EtKerprigent,  armé  d'une  hache,  ajouta 
d'un  ton  sinistre: 
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—  Tu  as  persécuté  M.  Madec,  que  j'ai- 
mais plus  qu'un  frère;  tu  as  persécuté 
M.  Rivelles,  le  TÎeux  brave;  tu  as  rendu 
fou  Michel  Brock ,  son  frère  de  lait  ;  tu 
m'as  fait  donner  la  cale,  la  bouline  et  vingt 
coups  de  garcette  au  cabestan;  tu  m'as 
forcé  à  frapper  mon  matelot!...  tu  as  in- 
sulté ma  bonne  femme  de  mère!... 

—  Et  moi  !  s'écria  Célestin  en  bondis- 
sant vers  Liart,  me  reconnais-tu?  et  te 
rappelles-tu  la  nuit  de  Mahon  I... 

—  Tu  m'avais  pris  pour  bourreau  !  di- 
sait Lartigue. 

—  A  notre  tour  !  cria  Célestin  qui  te- 
nait à  la  main  la  barre  de  gouvernail  du 
canot. 

—  Oui  î  à  notre  tour  !  interrompit  le 
timbre  perçant  de  Flaj];eolet  le  novice. 

L'enfant  du  bord  s'avança  vers  Liart,  le 
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regarda  fixement,  et  se  croisa  les  bras  sur 
la  poitrine. 

Les  farouclies  marins  le  laissèrent  parler. 
D'une  voix  douce  et  triste,  le  jeune  gar- 
çon reprit  alors  : 

—  J'étais  un  malheureux  orphelin  ; 
vous  m'aviez  fait  esclave  !...  je  pleurais  !... 
J'étais  le  plus  petit,  le  plus  chétif  des  en- 
fants du  bord,  vous  me  faisiez  battre  à 
tout  propos...  Je  pleurais! 

Bai>sant  encore  la  V(jix,  le  novice  ajouta 
lentement  : 

—  Mais  un  saint  homme,  l'ancien  de  la 
frégate,  M.  Duparc,  essuyait  mes  larmes  et 
me  rendait  courage. . .  Vous  l'avez  frappé, 
vous  l'avez  outragé  !...  Il  en  est  mort  ! 

A  ces  mots  la  voix  du  mousse  éclata  en 
menaces,  ses  cheveux  se  hérissèrent;  un 
coutelas  brilla  dans  sa  main. 
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—  Je  yeux  être  vengé  !  criait-il ,  car 
c'était  mon  père  ! 

—  Tu  seras  vengé  !  hurla  Pierre  Cor- 
dier,  en  repoussant  tous  les  acteurs  de  cette 
scène...  lu  seras  vengé!  Taisez-vous  tous!... 
Ah!...  ah!... 

Des  rires  étranges  grinçaient  aux  oreil- 
les deLiart;  il  tremblait,  des  spectres  ven- 
geurs se  dressaient  autour  de  lui. 

Pour  lui ,  tous  les  serpents  de  l'antique 
Gorgone  sifflaient. 

L'ancien  adjudant  disait  d'une  voix  ca- 
verneuse : 

—  11  y  a  vingt-quatre  ans  passés ,  il  y  a 
vingt-quatre  ans,  Jacques  Liart, — je  n'é- 
tais qu'un  enfant  alors,  —  j'ai  maudit  ton 
nom  pour  la  première  fois  !...  IF  y  a  quinze 
ans,  j'étais  un  homme  déjà...  je  jurai  de 
me  venger...  mais  je  ne  voulais  pas  de 
vengeance  misérable. . .  J'avais  réflérhi  lonsf- 
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temps! Je  voulais  te  faire  dégrader  et 

fusiller  aussi.  J'ai  travaillé  dix  ans  pour  de- 
venir ton  capitaine  d'armes.  Puis  j'ai  tra- 
vaillé, nuit  et  jour ,  sans  trêve,  sans  relâ- 
che, sans  repos,  sans  pitié  pour  moi,  sans 
pitié  pour  personne,  afin  de  te  conduire 
devant  le  conseil  de  guerre  sous  la  préven- 
tion de  lâcheté  insigne...  car  tu  n'es  pas 
seulement  un  assassin ,  tu  es  un  lâche  ! 
Tremble  donc  !  tremble  !  Jacques  Liart , 
car  je  tiens  ma  vengeance  à  cette  heure  ! 

Liart,  blême  d'effroi,  ne  pouvait  même 
demander  grâce;  il  était  bâillonné!  Il  lais- 
sait errer  ses  yeux  hagards  sur  l'impitoyable 
tribunal  qui  l'entourait. 

Pierre  Cordier  l'accablait  de  railleries, 
Pierre  Cordier  le  remerciait  en  termes 
ironiques  de  tous  les  maux  qu'il  avait  fait 
souffrir  à  Caboche,  à  Lartigue,  à  Célestin, 
à  Kerprigent  et  à  l'infortuné  novice. 
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—  Tu  es  ici  entre  amis ,  continua-t-il , 

sois  donc  à  Ion  aise  ! Mais  parmi  ces 

chers  compagnons,  il  n'en  est  pas  un  dont 
le  dévoûment  pour  toi  approche  du  mien; 
non!  leurs  vœux  pour  ton  bonheur  ne  sont 
rien  auprès  de  ceux  que  j'ai  formés. 

Ils  se  seraient  bornés  à  te  décharger  de 
la  vie!..  Moiî  j'ai  trouvé  mieux  que  ça!.. 

Un  éclair  qui  teignit  en  rouge  la  mer  et 
le  ciel  passa  sur  les  traits  de  Pierre  Cordier. 

Liart  le  vit  rire  de  rage. 

Et  les  matelots  armés  d'instruments  de 
torture  riaient  aussi. 

Ils  riaient,  comme  les  démons,  d'un 
rire  atroce —   * 

Ils  comptaient  sur  une  invention  de  leur 
génie  infernal. 

—  Oui!  mieux  que  la  mort,  mieux  que 

les   tortures  !    poursuivit    Pierre  Cordior 

d'un  ton  véhément;    nous  aifrions  pi:  le 
ïi.  23 
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bâcher  en  petits  morceaux,  mais  cela  ne 
m'aurait  pas  contenté.  Tu  nous  demanderas 
la  mort  comme  une  faveur,  nous  ne  te 
l'accorderons  pas  !  Pendant  deux  ans  je  me 
suis  fait  ton  bourreau  et  ton  instrument 
de  barbarie,  pendant  deux  ans  que  je  t'ai 
llatté,  je  t'ai  servi  à  genoux,  toi,  toi,  Jac- 
ques Liart,  le  meurtrier  de  mon  père  et  de 
ma  mère,  le  meurtrier  de  maître  Merlin... 
Et  pourquoi?—  Pourquoi  ai -je  recherché 
l'inimitié  de  tout  un  équipage?  pourquoi 
ai-je rivalisé  de  férociléavec  toi?  Pourquoi 
ne  t'ai-je  point  assassiné?  —  Pourquoi?  — 
Parce  qu'il  me  fallait,  te  dis-je,  ton  dés- 
honneur, ta  dégradation  ,  ton  exécution 
publique. 

•  Pierre  Cordier  reprit  haleine  ;  — -  Ca- 
boche, Lar ligue,  Gélestin,  Rerprigent  et 
Flageolet  admiraient  avec  horreur  leur  an- 
cien capitaine  d'armes. 
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—  Il  me  fallait  te  montrer  lâche  ! 

hurlait  Gordier.   Un  incendie! Pour 

cela Pigale  poussé  à  bout met  le 

feu....  Tu  allais  déserter  ton  bord...  Ri- 
velles,  Nestor,  UHècla  te  sauvent  ! 

Te  montrer  lâche  !....  Une  révolte!.... 
moi..,,  trois  cris  terribles. .,  aux  armes!... 
ils  ne  bougèrent  pas  I  . .  Rivelles,  Madec 
les  continrent!... 

Te  montrer  lâche  !...  Voici  Alq;er la 

tempête. . .  c'est  moi  qui  sciais  les  chaînes. , . 
moi  qui  coupais  les  câbles...  moi  !  le  fils 
de  rhôtes.se! 

Malédiction  I 

Pas  de  naufrage  !...  rien.  Nestor!  Mer- 
val  I  Rivelles!  toujours  là  pour  te  sauver  ! 

Mais  des  masques!...  Ah!...  l^^nfin!.... 

Trfe-Noire  !   Te  le- Notre.  !. . .    me  voici  ! 

je  triomphe  !. .  Il  est  déshonoré  !...  llétii!.. 
fusillé! 
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lîclasî  honte  sur  tesjugeSjilsne  t'ont  même 
pas  traduit  devant  le  conseil  de  guerre... 

Pierre  Cordier  fit  encore  une  pause  as- 
sez longue  ;  mais  nul  ne  reprit  la  parole, 
on  attendait  qu'il  eût  achevé.  Tous  éprou- 
vaient une  volupté  farouche  à  voir  trem- 
bler devant  eux  le    tyran  de  la  Gorfrone. 

L'ancien  capitaine  d'armes  continua , 
en  ricanant  : 

—  Pardon  !  pauvre  Jacques  Liart,  que 
dis-je  ?  ne  t'a-t-on  pas  mis  en  retrait  d'em- 
ploi pendant  deux  ou  trois  ans  ?  trois  ans 
que  tu  as  passés  à  faire  pénitence  î...  En 
vérité ,  bon  Jacques  Liart,  je  suis  trop  dif- 
ficile à  satisfaire!  Je  suis  injuste,  j'ai  tort... 
Je  vais  te  renvoyer  à  Paris,   indulgent  et 

honnête  commandant  du  Mafrnajihne 

A  tout  péché,  miséricorde  !  tu  as  été  le 
modèle  des  capitaines  de  vaisseau  depuis 
dix  mois  et  quelques  jours  î...   Et  ce  n'é- 
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tait  ni  par  peur,  ni  par  ambition,  au 
moins!...  Tu  n'agissais  point  par  bassesse, 
par  le  plus  vil  des  calculs  !...  oh  non  !...• 
tu  réparais  de  ton  mieux  tes  peccadilles 
d'autrefois!...  cher  Liart  des  Ardannes, 
le  meilleur  des  hommes  !  sois  sans  craintes, 
nous  sommes  ici  cinq  matelots  et  un  offi- 
cier qui  apprécions  tes  vertus...  Va!  va 
réclamer  ton  brevet  de  contre-amiral  I 
Détachez-le  donc,  mes  amis  !... 

11  y  avait  tant  de  haine  frénétique  dans 
cette  sanglante  ironie  de  Pierre  Cordier, 
que  Liart,  réduit  au  dernier  degré  de  ter- 
reur, s'évanouit  et  tomba  sans  forces  sur 
les  liens  qui  le  sanglaient. 

—  (ju'on  le  ranime  !  s'écria  l'ancien 
capitaine  d'armes,  il  faut  qu'il  entende  le 
reste  ! 

Lartigue  vida  sur  Liart  un  seau  d'eau 
froide;  Kerprigent  lui  posa  à  plat  sur  la 
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figure  le  fei*  d'une  hache  ;  Célestin  ra- 
massa un  bout  de  corde  et  l'en  frappa  ; 
Caboche  lui  serrait  le  poignet  à  le  briser. 

La  viclime  rouvrit  les  yeux. 

—  Qu'on  le  fasse  boire  et  qu'il  écoule! 
commanda  Pierre  Gordier. 

Flageolet  offrit  à  Liart  un  demi-verre 
d'eau- de-Tie  qu'il  fut  contraint  d'avaler  ; 
puis   m  lui  remit  son  bâillon. 

—  Tiens-toi  droit,  chien  î  ou  je  te  fais 
traiter  comme  tu  traitais  les  gens  à  bord 
de  la  CHatre  et  de  ta  Gorgone,  dit  le  ca- 
pitaine d'infanterie.  La  peine  du  talion... 
dent  pour  dent...  œil  pour  œil. .. 

Puis,  sur  le  ton  ordinaire  ,  Pierre  Gor- 
dier raconta  qu'à  son  retour  de  la  Marti- 
nique, il  s'était  empressé  d'aller  au-devant 
du  Ma<rnanLme. 

—  Mais,  pour  m'aider,  il  me  fallait  le 
concours  de  tes  ennemis  ;  j'ai  écrit  à  celui* 


—  363  — 

ci,  dit-il  en  montrant  Caboche  :  c'était  un 
de  mes  sous  chefs  de  complot  abord  de  la 
frégate  ;  j'ai  signé  Tête-Noire  ;  il  est  venu, 
il  a  été  fort  surpris  de  reconnaître  son  an- 
cien capitaine  d'armes  ;  pourtant  nous 
nous  sommes  entendus,  comme  tu  vois. 
Ces  braves  gens  m'ont  tout  pardonné  en 
apprenant  pourquoi  je  t'aimais  si  fort, 
pourquoi  je  te  servais  si  bien  î 

—  Oui!  nous  lui  avons  pardonné,  dit 
Caboche  ;  mais  nous  ne  te  pardonnerons 
pas! 

—  Oui ,  nous  lui  avons  pardonné  !  s'é- 
cria Lartigue,  toujours  armé  de  son  har- 
pon ;  mais  toi ,  tu  n'as  pardonné  à  per- 
sonne, tu  n'as  pas  eu  pitié  de  personne! 

—  Tu  n'as  pas  eu  pitié  de  M.  Duparc! 
dit  Flageolet  en  agitant  son  coutelas f  pas 
de  grâce  pour  toi  ! 

—  Tu  n'as  pas  eu   pitié  de  M.  de  Mer- 
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val  !  dit  Kerprigent,  en  brandissant  sa  ha- 
che. 

—  Tu  n'as  pas  eu  pitié  de  ton  nègre 
Gjbélus  !  dit  Célestin.  Le  dernier  des  for- 
çats vaut  mieux  que  toi  ! 

Et  Célestin  cracha  au  visage  de  l'ancien 
commandant  de  la  Gorgone. 

Alors  l'ierre  Cordier  écarta  de  nouveau 
les  gens  du  bord ,  qui  tournaient  tels  que 
des  furies  autour  de  Jacques  Liart,  et, 
d'un  ton  solennel ,  il  lui  dit  : 

—  Maintenant  voici  ta  sentence  !  Tu  vas 
être  conduit  sur  la  côte  d'Afrique ,  tu  y 
seras  livré  aux  Bédouins  comme  un  esclave 
renégat  maudit  de  Dieu  et  des  hommes. 
Ils  te  feront  mourir  à  petit  feu  ;  ils  t'arra- 
cheront peut-être  la  langue,  peut-être  les 
yeux ,  pour  t'employer  à  tourner  la  roue 
d'un  moulin;  car  ils  sauront  que  tu  es  un 
monstre  et  qu'il  est  méritoire  de  te  faire 
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souflrir.  —  Va!  soullre  et  meurs!...  es- 
clavage  pour  esclavage  ! 


Dix  minutes  après ,  du  haut  d'une  col- 
line ,  Caboche  Guy-Tanguy,  maître  char- 
pentier dans  le  port  de  Marseille  vit  la  tar- 
tane, courbée  sous  la  brise,  déployer  ses 
ailes  et  fuir  vers  l'horizon. 

—  Justice  est  faite!  dit-il. 

Puis  il  prit  à  grands  pas  le  chemin  de 
Marseille  où  l'attendaient  Paolelta  sa 
femme,  et  le  groupe  joyeux  de  leurs  en- 
fants. 


(Juirrze  jours  entiers  n'étaient  point  ré- 
volus ,  (jue  Jacques  Liart ,  baron  des  Ar- 
dannes,   tournait  la  meule  chez  le  lanati- 
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tique  Sidi-Moharnmed-Ben-Ab^dallah,  frère 
du  faraeux  Bou-Maza,.  Un  nè"re,  armé 
d'un  fouet,  stimulait  les  efforts  du  mau- 
dit... 


Vers  la  même  époque,  le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  reçut  une  lettre  sin- 
gulière ,  dont  tous  les  clubs  Saint-A***, 
Ker...,  Mid  **  et  autres  des  rues  Saint-Flo- 
rentin ,  et  de  la  Madeleine  s'entretinrent 
pendant  toute  une  semaine. 

Cette  leltre  datée  d'un  couvent  d'Italie 
et  signée  par  Liart,  disait  qu'accablé  de  re- 
mords, il  était  allé  faire  pénitence  de  ses 
fautes  dans  la  retraite  et  la  prière. 

Pierre  Gordier  en  arrivant  à  Paris  donna 
le  commentaire  de  cette  missive  étrange. 

Il  raconta  que  pendant  la  route  de  Tou- 
lon à   Aubagne,  le  commandant  n'avait 
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cessé  de  pajfer  de  la  Gorgone ,  qu'il  s'était 
mis  à  s*accuser  avec  véhémence  des  crimes 
les  plus  odieux  ,  et  que  tout-à-coup  ,  saisi 
d'une  sorte  de  délire,  il  était  sorti  de  la 
voiture  en  disant  : 

—  Je  vais  de  ce  pas  m'enfermer  dans 
un  monastère  ! 

—  Etonné  de  ces  paroles  et  ne  voulant 
pas  encore  faire  une  scène  déplorable , 
poursuivit  Pierre  Gordier  ,  je  voulus  le  re- 
tenir. —  «  Ne  parlez  ainsi,  commandant, 
lui  disais-je,  on  vous  prendra  pour  un 
fou.  ï  II  se  mit  à  courir.  Malgré  mon  ex- 
trême faiblesse,  je  tâchai  de  le  rejoindre, 
mais  à  peine  avais-je  fait  cent  pas  que  les 
forces  me  manquèrent...  je  m'évanouis. 
Des  paysans  me  recueillirent  le  lendemain, 
et  enfin  m'étant  rendu  à  Marseille  ,  j'y  fus 
très-gravement  malade. 

Personne  ne  mit  en  doute  les  assertions 
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(lu  capitaine  Cordier,  qui  obtmt  avec  la 
protection  de  Merval  de  passer  dans  l'in- 
fanterie de  ligne  et  d'être  envoyé  en  Algérie 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  intrépidité 
à  toute  épreuve. 


Par  l'effet  d'une  de  ces  contradictions 
dont  il  est  réservé  aux  chefs  du  personnel 
de  posséder  le  secret,  —  les  notes  du 
commandant  de  la  Gorgone  même  à  l'é- 
poque de  sa  disgrâce,  avaient  eu  la  plus 
grande  influence  sur  les  destinées  des  di- 
vers membres  de  son  état-major. 

Rivelles  n'obtint  ni  commandement,  ni 
avancement,  et  fut  mis  en  retraite ,  la  ma- 
rine perdit  en  lui  un  noble  et  loyal  servi- 
teur. 

Phylon-Binôme,  quand  le  nombre  de 
ses  heures,  minutes  et  secondes  de  service 
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fut  math^i^atiquement  écoulé ,  prit  la 
sienne  à  sa  très-grande  joie  ;  la  marine  n'y 
perdît  rien,  mais  n'y  gagna  pas  davantage. 
Il  est  présentement  attaché  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  fait  des  tables  et  autres 
calculs,  publie  de  gros  livres  pleins  de 
chiffres  et  vit  dans  l'espoir  d'être  un  jour 
membre  de  l'académie  des  sciences. 

Alontoire ,  par  compensatijon  ,  a  été 
nommé  au  choix  lieutenant  de  vaisseau,  il 
cummande«un  vapeur  de  l()0,etprend  pour 
modèle  son  ancien  capitaine  de  la  Goroo?ie\ 
ses  officiers  et  ses  matelots  le  détestent.' 

Une  puissance  occulte  avait  longtemps 
entravé  l'avancement  de  Madec  et  de  For- 
tanet,  mais  depuis  la  disparition  de  Liart, 
ils  ont  cessé  d'être  poursuivis  par  la  mau- 
vaise fortune. 

Madec  est  lieutenant  de  vaisseau  ,  Voi- 
tanet  ca^)itaine  de  corvette. 
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Ouand  l'un  ou  l'autre  de  ces  amis  viçnt 
à  Paris,  il  trouve  chez  Merval  la  plus  af- 
fectueuse hospitalité;  mais  Suzanne  est 
surtout  heureuse  lorsque  Cécile  accom- 
pagne son  époux. 
» 

Par  un  juste  revirement  des  choses  d'ici- 
bas  ,  le  commandant  Dubreuil,  que  Jacques 
Liart  baron  des  Ardannes,  avait  cru  faire 
mettre  à  la  retraite  cinq  ou  six  ans  aupa- 
vant ,  fut  nommé  contre-amiral  en  ses 
lieu  et  place;  mais  (soit dit  entre  paren- 
thèse) il  n'épousa  point  l'inconsolable  Sté- 
phanie de  Princhevreille  qui,  en  désespoir 
de  cause,  vient  de  donner  son  cœur  ,  sa 
main  et  ses  2,000,000  francs  à  un  mem- 
dre  ruiné  du  Jockey-Club. 

La  flotte  entière  a  applaudi  à  l'heureux 

cb  «in-^d  1  commandant  Dubreuil  qui  dirige 

hui  les  mouvements   d'une  petite 
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escadred'évolutionetdontle  pavillon  flotte 
sur  le  vaisseau  le  Colbert. 

Faut-il  dire  que  l'adroit  commissaire 
Gerbier  a  fait  son  chemin  et  que  l'infortu- 
né docteur  Blaje  continue  à  trembler  de 
compromettre  le  gagne-pain  de  sa  famille? 
—  jNon,  de  tels  détails  sont  inutiles.  — 
Mais  il  importe  de  raconter  un  obscur 
épisode  de  la  bataille  de  l'Islj. 


Au  moment  où  les  Marocains  en  déroule 
abandonnaient  à  notre  armée  leurs  tentes 
et  leur  parasol  impérial,  un  vieillard  à  de» 
mi-nu,  dont  le  corps  portait  la  trace  li- 
vide de  coups  récemment  infligés ,  accou- 
rut, en  tramant  un  fragment  de  chaîne , 
au  devant  des  troupes  françaises. 

Les  mains  tendues  ,  il  s'avançait  \  -  le 
front  d'une  colonne  d'infanterie.  .  ' 
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Tout-à-coup,  un  chefde  bataillon,  quit- 
tant son  poste,  s'élança  au  galop  jusqu'à  la 
rencontre  de  l'esclave  évadé. 

—  Ami  !  ami  !  je  suis  Français  î. .  Ami  ! 
ami  !  criait-il. 

—  Ami!  répéta  l'officier.  Regarde  bien! 

—  Dieux  !  Pierre  Gordier  !  murmura  le 
fugitif  en  tombant  à  genoux. 

—  Oui!  le  fils  de  Lebrave!...  le  fils  de 
Merlin!.,  le  fils  de  l'hôtesse  f...  dit  le  cava- 
lier, qui  déchargea  ses  deux  pistolets  à 
bout  portant. 

Le   régiment,    continuant  sa  marche, 

foula   aux    pieds  le  cadavre   de   Jacques 
Liart. 


FIN. 
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